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NOTES DE LA RÉDACTION

Le stylage et la mise en ligne de la partie "Entre libre arbitre et déterminisime" ont
été réalisés par Camille Guy-Moyat et ceux de la partie "Mobilités individuelles et
collectives" par Iker Carlier accueilli·e·s en stage au LARHRA.
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Entre libre arbitre et déterminisme



Introduction
Maria Uzcátegui Moncada et Yves Moreau

TEXTE

La vita di una persona consiste  
in un insieme d’avve ni menti di cui l’ultimo 
potrebbe cambiare il senso di tutto l’insieme 
 
Italo Calvino, Mr Palomar 
 
... Il n’est pas, je le sais,  
de route en ligne droite,  
Seul un grand labyrinthe 
de carre fours multiples 
 
Fede rico Garcia Lorca, Poésies V,  
« Les ponts suspendus »

Les contri bu tions à ce volume découlent de deux jour nées d’études
orga ni sées par les docto rants du LARHRA. Investis dans la
prépa ra tion de ces échanges, ils se sont fixés tout d’abord l’objectif de
trouver des axes trans ver saux permet tant de donner lieu à un débat
ouvert au plus grand nombre des jeunes cher cheurs pouvant inscrire
leurs travaux dans les diffé rents axes proposés : les parcours
indi vi duels, les parcours collec tifs et l’analyse des trajec toires à partir
des espaces public et privé ont donné lieu à ce volume que nous
avons intitulé Espaces et construc tions de soi : entre le libre arbitre et
le déterminisme. Eu égard à l’atten tion portée à la place des indi vidus
dans la société et à leurs inter ac tions, nous avons retenu l’acteur
comme point de départ d’une réflexion commune en recherche
histo rique. Ces rencontres ont été le fruit d’un certain nombre de
réunions mensuelles mises en place depuis octobre 2010 entre les
docto rants des diffé rentes équipes du LAbo ra toire de Recherche
Histo rique Rhône- Alpes.

1

Comment définir l’indi vidu sans la rela tion mixte et indis so luble à
l’espace et à l’expres sion de sa volonté ? Dans quelle mesure est- ce le
libre arbitre qui définit ses choix ? Quelle place laisser à la contrainte
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et au déter mi nisme ? Au- delà de l’aspect philo so phique de ces divers
éléments, ces ques tion ne ments inté ressent les sciences humaines et
sociales, et parti cu liè re ment l’histoire, dans la mesure où ces
éléments supportent la ques tion iden ti taire. Le but est donc de
présenter, au moyen de divers cas d’espèce tirés des recherches
person nelles de docto rants, les supports sur lesquelles ces
construc tions se matérialisent.

Dans un premier temps, nous avons songé à inter roger unique ment la
notion de « trajec toire », sans être toute fois en mesure d’apporter
une justi fi ca tion métho do lo gique forte nous permet tant de marquer
une préfé rence par l’utili sa tion de ce concept au moment d’analyser
la construc tion des iden tités indi vi duelles et collec tives. Krisztof
Pomian utilise le concept de trajec toire dans son ouvrage L’ordre
du temps pour expli quer les rapports entre la possi bi lité de sa
déter mi na tion et la défi ni tion de la topo logie du temps à travers la
« chronosophie 1 ». Il précise qu’« une trajec toire, cyclique ou linéaire,
ne nous est jamais donnée au point de départ dans son inté gra lité.
Pour l’appré hender comme un tout, il faut attendre qu’elle
s’accom plisse […] ». Le vocable trajec toire est égale ment utilisé en
géomé trie ou en méca nique pour signi fier la courbe ou la ligne
décrite par quelque chose en mouve ment. Suffi sam ment répandu en
socio logie, le terme trouve son appli ca tion lorsqu’il s’agit d’analyser
des « trajec toires sociales » dans les rapports fami liaux et amicaux,
dans les processus migra toires et dans ceux de
construc tion identitaire 2. Selon cette optique, Pierre Bourdieu 3

consi dère que l’analyse d’une trajec toire fait réfé rence à celle des
posi tions succes sives occu pées par un agent au cours du temps. De
même, la trajec toire des indi vidus comme partie inté grante d’un
groupe est prise en consi dé ra tion par la science politique 4.

3

Compte tenu de cette évolu tion, il deve nait inté res sant d’explorer les
contours d’une telle approche en histoire. D’ailleurs, nous avions
remarqué l’emploi de plus en plus courant de cette notion en
disci pline historique 5, y compris dans sa dimen sion individuelle 6.

4

Toute fois, le déter mi nisme supposé de « trajec toire » a soulevé de
nombreuses réti cences lorsque la ques tion d’orga niser des jour nées
d’études autour de cette théma tique fut soumise à appro ba tion. Dans
une discus sion à laquelle ont assisté plusieurs docto rants du
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LARHRA, orga nisée par notre collègue Fanny Galot, nous avons
accueilli le profes seur émérite Michelle Zancarini- Fournel. À la fin de
son exposé nous avons pris conscience de la diffi culté qu’impli quait le
choix de ce terme. Afin de contourner cette diffi culté nous avons
décidé d’inclure les caté go ries concep tuelles de « parcours » et
d’« d’itiné raires », ce qui nous permet tait d’inclure la plura lité
d’acci dents possibles qui se présentent dans la vie d’un acteur et nous
gardait d’imposer un chemin tracé sur une ligne prédé ter minée dans
le débat réflexif que nous souhai tions mener. Il nous a donc semblé
histo ri que ment plus judi cieux de lancer un appel à commu ni ca tion
pour une première journée d’études autour d’une notion qui résonne
avec celle de chemin, de circuit mais surtout des acci dents
événe men tiels pouvant détourner, contourner ou tout simple ment
déter miner les histoires de vie indi vi duelles, ou les réper cus sions des
indi vidus sur le collectif. Nous avons donc décidé de retenir la
théma tique suivante : «  parcours indi vi duel, parcours collectif,
parcours du jeune cher cheur ».

Cette première journée d’études s’est tenue à l’ISH, le 5 décembre
2011. Nous avons dégagé deux axes majeurs. Tout d’abord « parcours
et acteurs, parcours de vie, parcours profes sion nels et construc tion
de l’indi vidu », puis « parcours des entités collec tives – confi gu ra tion
des réseaux ». La première partie de la journée a été consa crée au
premier axe : Comment se construisent les parcours des acteurs et
des actrices ? Quel commen ce ment et quelle fin choisir pour qu’une
histoire de vie ou des histoires de vie aient un sens ? Quelles
ruptures, quelles conti nuités, quels temps morts, pouvons- nous
envi sager ? Selon quels critères ?

6

Pour ce premier axe de réflexion, il a été ques tion du poids des
acteurs dans le fonc tion ne ment des insti tu tions. Trois contri bu tions
ont été faites en ce sens : la première sur l’histoire des notables de la
France du XIX  siècle, la deuxième relève des réali sa tions en faveur de
la vieillesse, toutes deux inscrites dans le courant de l’histoire
sociale ; fina le ment, une troi sième contri bu tion ayant trait à l’histoire
des rela tions franco- vénézuéliennes dans le tour nant des années
1950. Nous trou ve rons donc, inscrits dans cet axe, l’article de Gabriel
Garrote qui analyse l’exemple d’un parcours inat tendu et pluriel dans
son inscrip tion géo- institutionnelle : celui de Claude Arthaud (1769-
1840), comte de La Ferrière et éphé mère cham bellan de l’empe reur.

7
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Deuxiè me ment, Martha Gilson expose le parcours profes sionnel de
Philo mène Magnin (1905-1996), actrice lyon naise, syndi ca liste,
conseillère muni ci pale et régio nale, fonda trice et membre de
plusieurs asso cia tions conçues à l’échelle locale. Fina le ment, nous
avons repris l’itiné raire de l’ambas sa deur fran çais Pierre Arnal à
Caracas (1952-1954), à une époque clé dans l’histoire des rela tions
franco- vénézuéliennes, car déci sive pour renforcer des rela tions
disten dues et assurer l’influence cultu relle de la France au Venezuela.

Le deuxième axe, « parcours des entités collec tives - confi gu ra tion
des réseaux », nous a offert la possi bi lité d’appro cher la notion de
« proso po gra phie » à travers une analyse des approches indi vi duelles
au sein du collectif : les ruptures, les chan ge ments opérés au sein de
la confi gu ra tion d’un parcours collectif. Cathe rine Déchelette- 
Elmalek a su nous faire appré cier le concept des trajec toires appliqué
à l’histoire du judaïsme, et plus préci sé ment, rapproché sur les
commu nautés juives de Lyon. Le processus d’accul tu ra tion qui
découle de la nature même du peuple juif donne sa perti nence au
concept de « gloca li sa tion », « entendu comme alliant les tendances
géné rales aux réalités locales ».

8

Enfin, Yves Moreau, docto rant en histoire moderne, a repris les trois
concepts qui se trou vaient à l’origine de notre réflexion : parcours,
itiné raires et trajec toire en y appor tant celui de rhizome et en
signa lant l’impor tance de l’aspect géogra phique de l’analyse.

9

Un concept ne prend son sens que lorsqu’on s’en sert. Cela suppose
donc un néces saire et exigeant travail de défi ni tion, des choix à
opérer dans son approche, et une appli ca tion rigou reuse. Par ce
travail sur les concepts, nous avons souhaité élargir notre discus sion
à l’ensemble des docto rants de notre labo ra toire, Ce travail
épis té mo lo gique a permis une discus sion entre tous les docto rants
du labo ra toire, au- delà de la diver sité de leurs sujets comme de leurs
méthodes de travail. L’approche métho do lo gique, et non théma tique,
du sujet a permis par ailleurs d’échanger avec des docto rants d’autres
labo ra toires comme le L.E.R. (Labo ra toire d’Études Rurales) ou le
Centre Max Weber. Nous espé rons à l’avenir pour suivre ces échanges
avec ces labo ra toires de sciences humaines et sociales.

10

Les discus sions suivant les commu ni ca tions des docto rants ont
clai re ment montré tous les problèmes liés à l’appli ca tion et à
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l’inter pré ta tion du concept de parcours dans nos travaux respec tifs.
Le parcours, l’itiné raire, la trajec toire peuvent poser problème en
raison de leur déter mi nisme alors que les acteurs, indi vi duels ou
collec tifs, que nous étudions sont marqués par l’impré vi si bi lité de la
vie et ses aléas. Mais une analyse de ces trois concepts permet
toute fois de comprendre le posi tion ne ment des acteurs dans l’espace
public où leurs actions s’insèrent. Les inter ac tions entre leurs prises
de posi tion, leur œuvre et les acci dents qu’ils rencontrent avec tout
ce qui relève de leur vie privée peuvent être aussi prises en compte,
car, dans certains cas, déter mi nantes pour le dérou le ment d’un
parcours de vie.

Il faut donc se méfier de toute inter pré ta tion téléo lo gique du concept
de parcours, l’imprévu et l’incer ti tude échap pant toujours aux
schémas inter pré ta tifs simplistes. Néan moins, il ne faut jamais perdre
de vue qu’un indi vidu est le produit d’un contexte social et culturel ;
et son parcours dépend en partie de la nature même du « capital »
social, culturel, écono mique. L’exemple de Philo mène Magnin nous
montre que le parcours engagé de cette figure syndi cale et sociale
lyon naise dépen dait en partie d’un substrat fami lial et reli gieux
mili tant qui l’incita à agir dans des struc tures syndi cales
et associatives.

12

L’action d’un indi vidu dans une struc ture collec tive n’est pas fixée à
l’avance. Toute struc ture est le produit de rapports de force, de
tensions, de ruptures, ou de consensus dans un espace social donné
entre indi vidus ou entre acteurs collectifs 7 (lobbies, partis, poli tiques
asso cia tions, insti tu tions formelles et infor melles). Le parcours
indi vi duel est influencé, autant qu’il influence l’espace collectif où il
s’insère. Pas d’acteurs collec tifs sans indi vidus, et pas d’acteurs
indi vi duels sans struc tures collec tives. Il en va de même pour le
concept de parcours. En ce sens, la méthode compa ra tiste est
récur rente dans l’étude des parcours indi vi duels afin de saisir les
spéci fi cités du chemi ne ment suivi par un acteur, dès lors que celui- ci
ne s’inscrit pas dans la trajec toire géné ra le ment suivie par des pairs.

13

La diver sité des commu ni ca tions a permis de montrer la variété des
approches du concept de parcours ; mais ces parcours s’inscrivent
aussi dans un espace géogra phique concret. Le parcours d’un notable
dans l’espace régional du Beau jo lais et du Lyon nais de la première
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moitié du XIX  siècle, est tout aussi marqué par des circons tances
occa sion nelles ou provo quées que l’itiné raire du diplo mate Pierre
Arnal, retracé à l’échelle inter con ti nen tale entre Amérique et Europe
à partir de sa corres pon dance épis to laire. L’histo rien ne doit jamais
faire l’économie d’une projec tion spatiale de son objet d’études, par
l’évidence qu’un parcours est aussi une déam bu la tion dans un espace
déli mité, où s’établissent des échanges.

e

La notion du parcours pose aussi la ques tion plus géné rale des
rela tions que les acteurs entrÉ tiennent par leurs pratiques.
L’atten tion est donc portée sur l’analyse du contexte. Ainsi la
peregri natio academica de la jeunesse aris to cra tique euro péenne
permet tait de nouer des rela tions amicales et épis to laires connec tées
en vastes réseaux composés de savants et d’érudits. Le concept de
contexte « glocal » est intro duit à juste titre pour unifier les
réali sa tions du contexte local aux enjeux plus géné raux d’une réalité
globale, stig ma ti sant, dans le cadre de l’étude que nous présen tons
dans cette publi ca tion, l’iden tité juive.

15

L’indi vi duel et le collectif ne sauraient par ailleurs se comprendre
sépa ré ment. Dès lors, l’étude du concept « parcours » met en scène
une dialec tique du singu lier et du groupe qui s’influencent et se
modi fient réci pro que ment, sans que l’un soit disso ciable de l’autre. Il
ressort des trois premières communications.

16

Dans cette pers pec tive, le concept de parcours nous a permis de
saisir une facette parmi d’autres des iden tités indi vi duelles comme
collec tives des acteurs et d’ouvrir le débat sur la perti nence et la
possi bi lité d’appli ca tion des concepts de trajec toire et d’itiné raire,
selon l’approche choisie et l’objet analysé.

17

Suite aux débats auxquels donnèrent lieu les inter ven tions sur ces
caté go ries concep tuelles de parcours, trajec toires et itiné raires, nous
avons dégagé l’intérêt de pour suivre notre ques tion ne ment en faisant
le trait d’union entre l’indi vidu et son espace d’action ce qui nous a
permis de nous pencher sur les contours de leurs agis se ments au
travers des concepts de « sphère publique » et de « sphère privée ».
La ques tion de saisir l’histoire des hommes à partir du partage opéré
entre les sources intimes (rele vant de la sphère privée) et les sources
offi cielles (rele vant de la sphère publique), et l’utilité de ce croi se ment
appa rais saient comme évidentes. Consi dé rant un certain nombre

18
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d’études réali sées autour de ce qui oppose le public du privé, il
semblait perti nent d’inter roger la notion de « sphère publique », dès
lors qu’elle inté grait des hommes qui agis sant selon certaines
moti va tions deve nues visibles à la lumière des écrits du for privé. Il
nous a donc paru naturel de tenter d’établir un dialogue autour des
méthodes appli quées pour le décryp tage des sources rele vant de ces
deux sphères (publique et privée). En quoi ce croi se ment était
néces saire à la saisie du sens des actions déployées à une époque
donnée et quelles furent les moti va tions – person nelles ou publiques
– des acteurs ?

Hannah Arendt souli gnait autre fois que…19

… l’homme qui n’avait d’autre vie que privée, celui qui, esclave, n’avait
pas droit au domaine public, ou barbare, n’avait pas su fonder ce
domaine, cet homme n’était pas plei ne ment humain. Quand nous
parlons du privé, nous ne pensons plus à une priva tion et cela est dû
en partie à l’enri chis se ment énorme que l’indi vi dua lisme moderne a
apporté au domaine privé. Toute fois, ce qui paraît plus impor tant
encore, c’est que de nos jours le privé s’oppose au moins aussi
nette ment au domaine social (inconnu des Anciens qui voyaient dans
son contenu une affaire privée) qu’au domaine poli tique propre ment
dit. Événe ment histo rique décisif : on décou vrit que le privé au sens
moderne, dans sa fonc tion essen tielle qui est d’abriter l’inti mité,
s’oppose non pas au poli tique mais au social, auquel il se trouve par
consé quent plus étroi te ment, plus authen ti que ment lié 8.

Une seconde journée d’études s’impo sait. Elle a donné lieu à une
discus sion ouverte et pluri dis ci pli naire, permet tant de rénover et de
dyna miser le dialogue entre les docto rants. Cette seconde journée,
ayant pour thème « regards croi sées sur la sphère publique et la
sphère privée en sciences humaines et sociales », a eu lieu le 29 mai
2013. La parti ci pa tion d’inter ve nants ratta chés à d’autres labo ra toires
a constitué un apport consi dé rable au débat qui s’est tissé, donnant
lieu à une expo si tion des diffé rentes méthodes servant à appro cher
un objet qui n’a pas cessé de susciter l’intérêt des cher cheurs. Au
cours de cette journée d’études, avons constaté l’intérêt de la
réflexion autour des concepts « sphère publique » / « sphère privée »
dont la bipo la rité n’est plus carac té ris tique, étant donné l’aboli tion

20
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The Yorck Project : 10.000 Meis ter werke der Malerei, DVD- ROM, 2002,

des contours qui limi taient les espaces public et privé dans la
société moderne.

Comme le rappelle François- Xavier Guerre, la réflexion que les
cher cheurs en sciences sociales et humaines ont entre prise à partir
des années 1970 et 1980, poussés par l’intérêt qu’éveillaient les
problé ma tiques de La Nouvelle Histoire, a déjà fait couler de l’encre 9.
Elles s’avèrent d’autant plus complexes que le nombre de variables à
prendre en consi dé ra tion pour essayer de saisir les limites entre le
public et le privé dans une société déter minée est chan geant selon
les diverses époques dans lesquelles le cher cheur se posi tionne, de
même que les pratiques cultu relles accep tées par cette société qu’il a
choisi d’étudier.

21

Suivant la vision des auteurs clas siques, tels Aris tote et Cicéron, la vie
de l’homme en société lui impose de s’investir dans la vie de la cité, de
mettre en œuvre ses qualités poli tiques. D’après cette concep tion, le
décou page entre les deux espaces, le public et le privé, se situe rait en
quelque sorte dans les limites du foyer et la place publique. Ce
modèle histo rio gra phique corres pond à celui proposé le siècle
dernier par le socio logue Jürgen Habermas avec sa thèse
L’espace public (1964). Cepen dant, dans la relec ture qu’il propose dans
sa préface à la réédi tion de 1990, Habermas avait précisé qu’« un
espace public fonc tion nant poli ti que ment […] dépend aussi du
soutien de tradi tions cultu relles, de modèles de socia li sa tion, d’une
culture poli tique propre à une popu la tion habi tuée à la liberté » 10. De
ce fait, l’appli ca tion de sa théorie demeure perti nente unique ment à
son terrain d’étude ; c’est- à-dire, aux contextes propres au
déve lop pe ment et aux évolu tions de l’État anglais, fran çais, alle mand,
du XVIII  au XX  siècle.

22
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MASACCIO, Visite de la pépi nière, Tondo,

François- Xavier Guerre précise à juste titre, dans l’intro duc tion d’un
ouvrage collectif consacré à la ques tion de l’espace public dans le
monde ibérique, que l’atten tion doit être d’abord portée sur le
problème lexical que pose le problème qui fait l’objet de son étude :

23

Le public nous renvoie toujours à la poli tique : à la manière de
conce voir la commu nauté comme asso cia tion natu relle ou
volon taire ; au gouver ne ment ; à la légi timé des auto rités. Loin d’être
unique ment le quali fi catif neutre et pratique d’un « espace » ou d’une
« sphère » qui s’oppose toujours, de façon impli cite ou expli ci te ment
au champ du « privé », à la sphère des indi vidus et des familles, des
consciences et des propriétés, le public est dans le même temps

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/1050/img-1.jpg
https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/1050/img-2.png
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sujet et objet de la poli tique. [… Mais] le problème n’est pas pure ment
termi no lo gique. Au contraire, il renvoie à quelque chose de plus
fonda mental : à la manière dont les hommes d’une époque donnée se
conce vaient à eux- mêmes, agis sant en accord avec
cette autodéfinition 11.

Suite à l’énumé ra tion d’une série de critiques soule vées à l’encontre
du modèle proposé par Habermas, dont la plus impor tante est celle
de la limi ta tion du terrain d’étude de son enquête – la France,
l’Angle terre et l’Alle magne – il propose de consi dérer le public dans la
plura lité des espaces divers qui l’intègrent : la rue, la place, les
bâti ments publics, le café et la ville ; où les indi vidus convergent,
commu niquent, échangent et se trouvent en interaction. 12

24

Dans un autre ordre d’idées, ces consi dé ra tions et leur appli ca tion à
la société dite occi den tale et, plus parti cu liè re ment, à celle qui a
hérité quant à son orga ni sa tion juri dique et poli tique de la civi li sa tion
gréco- latine, nous renvoient égale ment à la divi sion qui s’opère entre
le droit public – lequel comprend le droit qui régit les actes de
l’admi nis tra tion et des insti tu tions de l’État, ainsi que celui qui régule
les rela tions des États entre eux et des orga nismes inter na tio naux, et
le droit privé – appelé aussi droit civil – qui intègre le droit des
personnes, le droit des biens, le droit des régimes matri mo niaux, le
droit de la famille et le droit des successions.

25

Cette divi sion, à première vue assez précise et caté go rique, n’est pas
pour autant défi ni tive. Elle soulève au contraire un bon nombre de
ques tions, parmi lesquelles le fait que certains actes de la vie privée
possèdent, en réalité, une dimen sion publique ou céré mo nielle
inscrite dans la tradi tion. De la même manière, se pose la ques tion de
l’esprit qui anime l’obli ga tion d’insérer ces actes au Registre civil et
sur l’insti tu tion de ce registre en elle- même. En effet, cette volonté,
expres sé ment guidée par le besoin de rendre ces actes « publics et
notoires », a pour objectif d’écarter toute possi bi lité de fait
délic tueux, comme par exemple l’usur pa tion d’iden tité ou la bigamie.

26

D’autres inter ro ga tions viennent égale ment s’ajouter aux diffi cultés
soule vées par une divi sion trop figée du système des normes sociales,
comme celle de savoir pour quoi le droit commer cial est intégré au
droit privé. Alors que le commer çant réalise son acti vité dans l’espace
public par exemple, l’entre prise est consi dérée comme une personne
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morale du fait de ses acti vités et des respon sa bi lités qui en découlent.
À la diffé rence des actes de l’état civil, la publi cité des actes des
sociétés commer ciales soumises à une procé dure de redres se ment
judi ciaire est repoussée au motif de devenir préju di ciable. Par ailleurs,
on observe un lien très étroit entre la figure du redres se ment
judi ciaire et le droit du travail. Mais ce dernier est intégré dans une
nouvelle caté gorie appelée « le droit social ». Cette défi ni tion semble
convenir et tempère la confu sion des sphères juri diques que nous
venons d’exposer et qui, fina le ment, se rapportent aux mêmes
caté go ries abor dées en sciences humaines et sociales. Le droit social
a donc la préten tion de dépasser la simple divi sion que
tradi tion nel le ment on avait employée en matière juri dique pour
distin guer le public du privé.

Cette nouvelle caté gorie du « social » appa raît à juste titre comme la
plus adéquate pour apporter de nouvelles réponses aux phéno mènes
de confu sion qui s’opèrent dans la société moderne entre l’espace
public et l’espace privé. Ce tableau a été remar qua ble ment retracé
par Hanna Arendt dans son ouvrage The human condition, paru en
1958. Hannah Arendt définit le privé comme un monde clos,
s’oppo sant à l’espace public. Comme le note Michelle- Irène Brundy,
pour Arendt l’avène ment du social aurait entraîné la dispa ri tion d’une
déli mi ta tion claire entre la sphère publique et de la sphère privée.
L’inti mité serait une forma tion récente, produite par une certaine
confi gu ra tion historique 13.

28

Dans La condi tion de l’homme moderne, Hannah Arendt propose la
remise en valeur de la vita activa – le travail, l’œuvre et l’action,
relé guée au second plan par la tradi tion philo so phique
prin ci pa le ment orientée sur les aspects de la vita contemplativa.
L’objectif d’Hannah Arendt est celui de redonner à cette première
dimen sion l’impor tance qu’elle mérite, puisqu’elle est en rapport avec
le besoin humain de laisser une trace derrière soi après la dispa ri tion
physique. La première partie de cette étude philo so phique touche
donc à la distinc tion concep tuelle entre le domaine public et le
domaine privé du point de vue de leur signi fi ca tion politique.

29

L’essen tiel de la réflexion d’Hannah Arendt consiste à faire remar quer
que la société, à tous les niveaux, exclut la possi bi lité de l’action et
exige de chacun de ses membres un certain compor te ment, à travers
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l’impo si tion de nombreuses règles orien tées à « norma liser » ses
membres, « à les faire marcher droit, à éliminer les gestes spon tanés
ou les exploits extra or di naires ». Les évolu tions intro duites par la
société de masse conduisent à l’anéan tis se ment des initia tives
indi vi duelles, spon ta nées et donc à la dispa ri tion du domaine public
car elle ne laisse plus de place à ce qui mérite d’appa raître
publi que ment : une authen tique préoc cu pa tion de ses membres pour
l’immor ta lité, à laquelle on voit se substi tuer la préoc cu pa tion du
cycle vital propre à la société de consom ma tion (produc tion et
consom ma tion). D’après Hannah Arendt la sécu la ri sa tion de la société
et le progrès scien ti fique se trou ve raient à l’origine de cette inertie
totale, inhé rente à la condi tion de l’homme et telle ment
fonda men tale pour son avenir. De même, ce qui devrait rester privé
est exposé publi que ment avec l’avène ment du social. 

À la fin de notre deuxième journée d’études, nous avons pu
effec ti ve ment observer que les dimen sions à partir desquelles les
notions du public et du privé pouvaient être envi sa gées diffé raient,
quant à leur contenu, d’une réalité histo rique et cultu relle à l’autre.
Une grille d’analyse construite à partir du simple binôme sphère
publique / sphère privée, comporte des risques, notam ment lorsqu’il
s’agit d’aborder une étude de la société à l’époque la plus immé diate.
De même que la philo sophe Hannah Arendt le remar quait à la fin des
années 1950, nous consi dé rons que les chan ge ments sociaux
inter venus à la fin de la Seconde guerre mondiale ont fait, des
espaces public et privé, une nébu leuse de matières ayant trait au
compor te ment humain dont il devient de plus en plus diffi cile de
distin guer les formes et les bornes, telle ment l’indi vi duel a pris le
dessus sur le collectif.

31

Ce qui pouvait être vu aupa ra vant comme appar te nant à la sphère
intime et par consé quent privée est plus faci le ment exposé de nos
jours, sans que cela implique pour autant un acte de recon nais sance
ou un signe d’iden ti fi ca tion qui distin gue rait une nota bi lité sociale
comme à l’époque antique et moderne.

32

Par ailleurs, nous avons remarqué que l’unifor mi sa tion d’une
orga ni sa tion de la vie privée selon les para mètres de la société
moderne et occi den ta lisée, de plus en plus répandus, amoin drit le
besoin de codi fi ca tion sociale qui était employé dans le passé afin
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d’accom plir une « mission civi li sa trice ». Ces diffé rences inté ressent
aujourd’hui les études compa ra tives d’aires cultu relles
très différenciées.

Contrai re ment à ce qui arri vait dans le passé, l’inti mité émerge
aujourd’hui comme s’il s’agis sait d’une forme de contes ta tion allant de
pair avec une exigence de renou veau social. Ainsi, nous pour rions
consi dérer comme achevée l’étape de tran si tion marquant la fin du
binôme sphère publique / sphère privée, avec l’intro duc tion de la
caté gorie concep tuelle du « social ». À la place, l’hypo thèse de la mise
sur pied d’un modèle où chaque événe ment de la sphère intime
devient faci le ment « publiable » grâce aux progrès tech no lo giques de
notre époque, trouve sa perti nence. Le nouvel être social se verrait
confronté à une espèce de « cyber dé pen dance » qui contras te rait
ouver te ment avec les règles géné ra le ment accep tées pour enca drer
le compor te ment des hommes et des femmes en public et en privé ;
ce qui renforce l’hypo thèse de la fin du binôme. Par ailleurs, l’on
constate que les outils numé riques instru men ta lisent une dilu tion de
l’intime dans le cybe res pace, ce qui renforce l’idée de néces sité de
publi ci sa tion dans la défi ni tion de soi et dans la construc tion d’une
indi vi dua lité qui, en réalité, repro dui rait le compor te ment de
la masse.

34

Nous n’avons malheu reu se ment pas eu d’inter ve nants issus des
sciences de l’urba nisme, mais il aurait été inté res sant encore une fois
de croiser les regards sur les évolu tions que les notions
d’intime/privé et du public ont souf fert dans la plani fi ca tion et la
concep tion des espaces urbains à la lumière des œuvres
archi tec tu rales. À Lyon, le quar tier de Confluences est un exemple
qui montre bien ce vire ment que nous évoquons dans le para graphe
anté rieur vers une publi ci sa tion de plus en plus prenante. Ainsi, les
nouvelles formes des murs vitrés que compose la façade des
bâti ments érigés dans ce quar tier, qu’il s’agisse des struc tures
desti nées au public – comme l’immeuble de la Banque de France
conçu par le groupe SOHO – ou bien des loge ments privés – comme
les immeubles situés autour de la Darse –, contrastent de manière
criante avec les immeubles du Vieux- Lyon, ou encore avec ceux un
peu plus modernes situés dans le 6  arron dis se ment. Ce genre
d’évolu tions pour rait être l’indi ca teur d’une envie ou un besoin de
« s’exposer » de plus en plus présent dans notre société globa lisée. Ce
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constat permet de nous inter roger sur les nouvelles formes de
socia bi lité et les mobiles de cette volonté de plus en plus marquée à
la publi ci sa tion de la vie privée.

Enfin, s’il est diffi cile d’assurer que la distinc tion entre le public et le
privé soit apportée par des points de repère qui tradi tion nel le ment
décou laient de l’inti mité, ces concepts sont toujours d’actua lité. La
nouvelle piste de réflexion pour rait se situer désor mais dans un choix
personnel, se tradui sant par l’accep ta tion ou l’oppo si tion de l’indi vidu
à adopter les nouveaux codes de conduite sociale. Ces derniers
pouvant être iden ti fiés, comme jadis le furent l’adop tion de mœurs
occi den tales, à des effets de mode donnant nais sance à de nouveaux
phéno mènes d’inter ac tion, tels que les « réseaux sociaux en ligne ».

36

Nous avions donc une série de ques tion ne ments autour des
diffé rents concepts inti me ment liés, dès lors qu’ils permettent
d’analyser les trajec toires indi vi duelles ou collec tives acteurs dans
leurs processus de construc tion iden ti taire. La publi ca tion que nous
présen tons dans cette édition des Carnets du LARHRA réunit des
articles préparés par certains des inter ve nants présents à ces deux
jour nées d’études. Ils ont été préparés à partir des inter ven tions
rete nues lors des deux appels à commu ni ca tions lancés en 2011 et en
2012. Les théma tiques propo sées étant connexes ont permis de
préparer ce volume qui, nous espé rons permettra de proposer de
nouveaux axes théma tiques et de nouvelles discus sions. La suite
logique de ces débats lais sant en suspens par exemple une réflexion
autour des « réseaux ».

37

Nous avons divisé ce volume en deux parties : une première partie,
que nous avons inti tulée « construc tions de soi », recueille les articles
qui portent sur les construc tions indi vi duelles ou collec tives. Dans
une seconde partie nous avons réuni les articles portant sur les
« mobi lités indi vi duelles ou collec tives et [les] trajec toires des acteurs
dans l’espace ».

38

Nous souhai te rions exprimer la grande satis fac tion que nous avons
éprouvée en orga ni sant ces jour nées d’études. Celle- ci n’aurait jamais
pu se produire sans le travail commun entre pris par les docto rants du
LARHRA à l’issue de l’Assem blée Géné rale de 2010. Ces deux jour nées
de réflexion repré sentent l’abou tis se ment de leurs efforts. Nous
aime rions donc remer cier tous les collègues qui ont contribué à cette
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réali sa tion : Fanny Gallot, docteur en histoire contem po raine
travaillant sur le genre, Michel Merle, ancien docto rant en histoire
moderne, Martha Gilson pour leur impli ca tion dans l’orga ni sa tion de
la première journée autour du thème « parcours ». Nous remer cions
aussi Tony Côme, docto rant histoire de l’art à Grenoble, qui est
inter venu aux jour nées « parcours » présen tant une commu ni ca tion
inti tulée : « Susciter l’acci dent trans dis ci pli naire : fric tions, colli sions
et dévia tions des trajec toires artis tiques, au moment de la Post- 
Modernité ». Nous aime rions remer cier égale ment Virginie Blum
pour son inter ven tion à la journée « sphère publique / sphère
privée », consa crée à l’analyse des acti vités entre prises par les
profes sion nels chargés de l’accom pa gne ment des personnes âgées, à
partir d’une grille d’analyse renouvelée.

La parti ci pa tion d’enseignants- chercheurs à la journée « sphère
publique / sphère privée » a contribué à enri chir et souder les
échanges avec les jeunes cher cheurs. Nous remer cions vive ment
Philippe Martin d’avoir apporté des pistes de réflexion utiles aux
docto rants avec sa commu ni ca tion sur les écrits du for privé. Le
ques tion ne ment rele vant des études menées à partir de ces écrits a
inspiré la théma tique proposée pour le troi sième axe de discus sion de
la journée du 29 mai 2013 : l’homme public et sa vie privée, dans
lequel sont venus insérer les articles de Frédé rique Giraud sur Émile
Zola et d’Amélie Voisin sur François- Étienne de Lorraine inclus dans
cette publication.

40

Deux autres collègues ont abordé la ques tion de la dimen sion
héroïque des actions indi vi duelles dans l’espace public et leurs
repré sen ta tions par des commé mo ra tions monu men tales ou par
l’octroi des titres symbo liques. Ainsi, celles réfé rées aux formes de
célé bra tion des victoires dans la Grèce antique et celles impli quant le
sauve tage des juifs durant les années d’occu pa tion, soule vées par
Nicolas Genis et Cindy Banse respec ti ve ment. Leurs contri bu tions
rete nues dans ce volume sous forme d’article nous rappellent, malgré
leur appar te nance à deux contextes et époques tota le ment diffé rents,
le besoin social de rendre un hommage public à l’extra or di naire dans
un devoir de mémoire collective.

41

Nous aime rions remer cier Philippe Bour maud et Pascale Barthé lemy
de nous avoir apporté un plus en nous invi tant à réflé chir aux formes

42



Les Carnets du LARHRA, 2 | 2014

d’orga ni sa tion de l’espace public et de l’espace privé, ainsi qu’aux
contrastes présents dans les études ayant pour objet d’autres aires
cultu relles. Leurs commu ni ca tions nous ont permis de connaître les
problé ma tiques qui se posent autour de la redé fi ni tion de ces espaces
comme consé quence du fait colo nial. Ces inter ven tions ont confirmé
la diffi culté d’appro cher au travers d’un prisme réduc teur à une vision
dicho to mique prééta blie, des objets consi dérés de façon distincte
selon les aires cultu relles auxquelles ils appar tiennent : suivant ce que
les uns et les autres sont amenés à consi dérer comme public et
privée ; comme inal té rable du fait du carac tère intime ; ou encore,
comme pouvant faire l’objet d’une modi fi ca tion produite comme
consé quence d’une rela tion de domi na tion norma tive. Ce volume
recueil sous forme d’article l’inter ven tion de M. Bourmaud.

Les débats qui eurent lieu le 29 mai 2013 ont été enre gis trés et
diffusés par le Service Univer si taire E- Learning (SUEL) de Lyon 3. Les
docto rants inscrits à cette journée ont préparé un compte rendu des
débats tout en y insé rant leur propre problé ma tique pouvant valider
ainsi des heures de forma tion docto rale. Les commu ni ca tions de
cette seconde journée d’études ont été repar ties suivant trois axes
théma tiques ; à savoir : « inter ac tions publiques, inter ac tions privées
et partage des lieux », « les études du genre et le partage de la sphère
publique » et « homme public et sa vie privée ». À la fin des débats,
inter ve nants et assis tants ont mis l’accent sur les évolu tions sociales
appor tées par la culture numé rique et par une expo si tion de plus en
plus présente dans la sphère publique des affaires qui aupa ra vant
rele vaient de l’inti mité. Ce type de phéno mène laisse sans réponse
bon nombre d’inter ro ga tions ; ainsi la média ti sa tion encom brante,
dans une société globa lisée, des phéno mènes provo qués par un
besoin d’unifor mi sa tion cultu relle, avec les alté ra tions que cela
comporte sur « l’intime » – radi ca li sa tion de certains mouve ments
reli gieux, par exemple, ou émer gence de nouveaux mouve ments
contes ta taires instru men ta li sant la nudité. Par ailleurs, l’on remarque
le besoin d’établir un débat réflexif autour des problé ma tiques
soule vées par l’intro duc tion des réformes juri diques liées aux
évolu tions sociales. Ces réformes, telles que la redé fi ni tion du
concept de mariage ou celui de famille, amor cées dans le but
d’assurer des droits civiques à l’ensemble des indi vidus qui intègrent
le groupe, donne lieu égale ment à des mani fes ta tions de rejet ou de
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1  K. POMIAN, L’ordre du temps, Paris, Galli mard, collec tion Biblio thèque des
Histoires, 1984, p. VII- IX. Voir aussi en ce sens Eric VIGNE, « Le temps de
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148.htm.

3  Pierre BOURDIEU, « L’illu sion biogra phique », Actes de la recherche en
Sciences Sociales, Paris, 1976, n°62-63, p. 72
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variables qui animent l’expo si tion publique d’un objet intime et le rôle
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Il convient de noter enfin que ces jour nées d’études ont béné ficié du
soutien finan cier du LARHRA et de celui de l’École docto rale 483.
Nous remer cions tout parti cu liè re ment M. le profes seur Bernard
Hours, direc teur du LARHRA, et Mme le profes seur Isabelle von
Buelt zing sloewen, respon sable du doctorat en histoire, de leur
impli ca tion fonda men tale pour faire avancer ce projet. Nous
adres sons aussi notre plus sincère recon nais sance à l’équipe
édito riale des Carnets du LARHRA, et tout parti cu liè re ment à M. le
profes seur Philippe Martin et à Mme Chris tine Chadier, sans lesquels
cette publi ca tion n’aurait jamais vu le jour.
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Stratégie, inachèvement et imprévisibilité :
Un parcours notabiliaire pluriel au XIX
siècle
Gabriel Garrote

PLAN

L’Empire et la séquence lyonnaise : le double visage d’un parcours inachevé
Jeu d’échelles : horizon parisien et marchepied lyonnais
Un parcours dual : ambiguïtés des sources et regards d’historien

La Restauration et le revirement caladois : faisabilité et limites d’une
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Focale temporelle : ressaisir le parcours dans une approche
plurigénérationelle ?
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TEXTE

e

Il ressort de l’analyse d’un parcours de vie pluriel dans son inscrip tion
géogra phique et insti tu tion nelle que l’ancrage multiple nobi liaire se
carac té rise par son mode d’habiter 1 et sa capa cité à accroître les
ressources sociales 2. Cette analyse ouvre d’autre part une réflexion
sur la part d’impré vi si bi lité et d’inachè ve ment et sur les stra té gies
mises en œuvre où la socio logie a sa place. Celle- ci souligne
l’impor tance et la diver sité des rythmes d’un parcours de vie 3,
fonc tions des lieux et des époques. Cette diver sité, l’image de
la mosaïque 4 la reprend et réfute l’idée d’une entité indi vi duelle
saisis sable dans une conti nuité logique et chro no lo gique, sans nier
pour autant « l’unité synchro nique [de l’agent] par- delà la multi pli cité
des posi tions occu pées » 5. La socio logie incite égale ment à rejeter les
notions d’itiné raire et de trajec toire. Les chemins y appa raissent déjà
tracés, même si dans un cas ils sont nombreux, ou peuvent être
recal culés au fur et à mesure de leur avancée dans l’autre. Toute fois,
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pour les socio logues, l’approche biogra phique n’est fondée qu’à la
condi tion de pouvoir accéder, d’une part, au point de vue de l’acteur,
qui seul permet de comprendre les effets des normes, les
compor te ments et le champ des possibles, et, d’autre part, aux
rela tions qui unissent l’agent étudié à l’ensemble des indi vidus
engagés dans le même champ 6. Dès lors, deux ques tions s’imposent à
l’histo rien. L’étude histo rique d’un parcours de vie en l’absence
d’archives privées est- il envi sa geable ? Dans quelle mesure la
recons ti tu tion et l’inter pré ta tion d’un parcours multi po si tionné sont- 
elles réali sables ?

À l’automne 1769, Claude Arthaud vient au monde dans le noble
quar tier d’Ainay. Au nombre des premières fortunes du dépar te ment,
l’inté ressé est l’unique héri tier d’une famille de l’aris to cratie
lyon naise. Cette dernière est bien insérée dans les cercles
nota bi liaires locaux, et plusieurs de ses membres ont exercé des
fonc tions de gouver nance à Lyon. Pour autant, les aspi ra tions
pari siennes, entre te nues par l’exemple paternel, et une vie itiné rante
éloignent Claude Arthaud du berceau familial 7. Il s’y retire cepen dant
à la fin de ses jours pour y décéder en 1840. Claude Arthaud quitte
Lyon en 1786 pour débuter une carrière d’offi cier de cava lerie.
Assis tant impuis sant au naufrage de l’Ancien Régime, il tente de
s’opposer à la marche des événe ments à partir de 1791, et s’engage
dans l’armée des princes, jusqu’à sa disso lu tion en 1792 8. La Terreur
lui sourit cepen dant et lui ouvre un riche héritage 9 : le château de
La Ferrière, à Saint‐Médard (Loire). Au commen ce ment de l’année
1800, il est à Lyon pour célé brer son mariage qui le met en posses sion
du fief de Pier reux, en Beau jo lais (ill. 1). Ce dernier lui permet de tenir
dans le Rhône le rang qui convient à un ci- devant. Sa vie passée le
tient à l’écart de l’admi nis tra tion consulaire.

2
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Ill. 1 : L’espace rhodano- ligérien, théâtre du parcours de Claude Arthaud de

La Ferrière,

© auteur.

Ce n’est que sous l’Empire que débute sa carrière, favo risée par
l’affir ma tion monar chique du régime. Se main te nant par- delà les
boule ver se ments, Claude Arthaud occupe les fonc tions de conseiller
muni cipal de Lyon (1804‐1820), de maire de Saint‐Médard
(1808‐1829), de cham bellan de l’empe reur (1813‐1814), et, enfin, de
conseiller de l’arron dis se ment de Ville franche (1819-1831). L’année 1831
marque son retrait de la sphère publique (ill. 2). Les places occu pées
sont hono ri fiques et dépour vues de réels pouvoirs 10. Les nomi na tions
sont à la discré tion des régimes. Le renou vel le ment des conseils mis
en place sous Napo léon dispa raît sous la Restau ra tion au profit de
fonc tions viagères, tandis que le défaut de maires capables se traduit,
sauf excep tion, par la recon duc tion de ceux en poste.

3
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Ill. 2 : Fonc tions pres ti gieuses occu pées par Claude Arthaud, comte de

La Ferrière

Ce parcours se fait creuset de discon ti nuités spatiales et d’une
conti nuité tempo relle igno rant les césures histo riques ; et parfait
exemple d’une multi po si tion na lité géo‐insti tu tion nelle aux rythmes
variés. Ce parcours est paral lè le ment prétexte à l’étude de l’impact de
l’événe ment histo rique sur le vécu indi vi duel. Il intro duit de ce fait
l’idée d’une stra tégie émer gente, et non construite, et, à travers elle,
celle d’adap ta bi lité. L’analyse préa lable de notre objet d’étude soulève
deux ques tions : d’une part, l’impor tance du jeu d’échelles dans
l’approche d’un parcours de vie et, d’autre part, la faisa bi lité de la
recons ti tu tion de stra té gies indi vi duelles. La première inter ro ga tion
se décline sous deux aspects. L’ancrage multiple 11 met en évidence
que l’étude de la nota bi lité dans le cadre dépar te mental ne peut faire
l’économie de recherches le débor dant. Il importe égale ment de
mettre en lumière la manière dont les diffé rentes fonc tions occu pées
s’inter pé nètrent, évoluent indé pen dam ment les unes des autres ou
entrent en conflit. La seconde inter ro ga tion concerne la stra tégie qui

4
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prend acte, d’une part des contraintes struc tu rales et des possi bi lités
de réponses à ces contraintes et, d’autre part, du rapport de forces
avec les autres agents, en vue d’objec tifs à plus ou moins long terme
et non néces sai re ment posés comme tels 12. Partant de ce postulat, il
s’agit de ques tionner la linéa rité d’une stra tégie et les ratio na lités à
l’œuvre, poten tiel le ment anta go nistes ; de même que l’adap ta bi lité et
la résis tance à l’imprévu, aux inflé chis se ments des politiques 13, aux
chan ge ments de régimes et à l’influence de tiers.

L’intérêt de cette étude est donc tout à la fois métho do lo gique,
épis té mo lo gique et histo rique. Métho do lo gi que ment, elle invite à
tenir compte des tempo ra lités propres à chaque espace, et à adopter
une approche pros pec tive qui fait sienne l’histoire des possibles et
réin tro duit la part de hasard au sein même de la notion de stra tégie.
Épis té mo lo gi que ment, elle ques tionne la démarche du cher cheur et
la légi ti mité de son inter pré ta tion. Histo ri que ment, elle incite à
comprendre un parcours de vie inat tendu dans son dérou le ment qui
brouille les limites entre la noblesse nota bi liaire canto nale et celle
d’enver gure départementale.

5

Afin de saisir au plus près le parcours de l’inté ressé, nous nous
sommes efforcé d’établir sa généa logie et le parcours fami lial, ainsi
que les stra té gies matri mo niales et patri mo niales, sans négliger la
descen dance. L’étude succincte de pairs, semblables par leurs
parcours ou restés à l’écart des insti tu tions, complète cette première
contex tua li sa tion, indis pen sable à la mise en lumière des étapes de la
carrière et des choix de vie opérés. La réflexion se struc ture en trois
parties. La période impé riale souligne l’impor tance d’une démarche
pros pec tive dans l’inter pré ta tion d’un parcours. Nous nous
inté res sons dans un second temps à la signi fi ca tion et à la faisa bi lité
d’un revi re ment géo‐insti tu tionnel. Nous termi nons par un
déve lop pe ment consacré aux problèmes d’inter pré ta tion et de
métho do logie soulevés par les limites géogra phiques et temporelles.
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L’Empire et la séquence lyon ‐
naise : le double visage d’un
parcours inachevé

Jeu d’échelles : horizon pari sien et
marche pied lyonnais

Anoblis par l’éche vi nage à la fin du XVII  siècle les Arthaud s’allient à
des familles lyon naises à la noblesse guère plus ancienne mais qui
occu paient dans la capi tale des Gaules les premières magis tra tures et
dont les patro nymes étaient plus pres ti gieux. S’observe donc une
stra tégie matri mo niale centrée sur Lyon qui s’enra cine sans doute
dans la volonté d’affermir loca le ment une noblesse rela ti ve ment
récente. Ainsi, si la noto riété des Arthaud appa raît réelle au début
du XIX  siècle, elle demeure loca lisée. Cet ancrage, conso lidé par une
tradi tion fami liale de gouver nance de la ville (ill. 3), amène le comte
de La Ferrière à siéger au conseil muni cipal de Lyon dès 1804, lors du
premier renou vel le ment du conseil qui donne la part belle aux ci- 
devants. Sa fortune, ses titres person nels et le souvenir de sa famille
confèrent à Claude Arthaud un ascen dant au sein de cette assem blée.
Pour preuve la confiance dont l’inves tissent ses pairs à six reprises
pour repré senter la muni ci pa lité et défendre les inté rêts de la ville
à Paris 14. La recon nais sance de sa préémi nence appa raît
incon tes table lors de la dési gna tion des deux conseillers devant
assister au baptême de l’aiglon. La noto riété de Claude et les rela tions
qu’il entre tient avec ses collègues font de ses fonc tions muni ci pales le
marche pied indis pen sable à la réali sa tion de son ambition.
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Ill. 3 : Arbre d’ascen dance de Claude Arthaud de La Ferrière : une tradi tion fami- 

liale de gouver nance de la ville de Lyon

Les missions dont il est revêtu auprès du pouvoir central l’amènent à
rencon trer person nel le ment l’empereur 15. En outre, chaque adresse
est l’occa sion pour le préfet de signaler les qualités et espé rances
(titre, déco ra tion, emploi) des conseillers élus. Aussi le désir de
Claude Arthaud d’être nommé aux fonc tions de cham bellan est- il
satis fait au début de l’année 1813 16. Ses nouvelles fonc tions
confirment cet ascen dant et le renforcent même, non seule ment par
la publi cité qu’elles donnent à sa noto riété, mais aussi en l’érigeant en
porte‐parole offi cieux de la ville de Lyon et, plus encore, en
média teur choisi pour réper cuter et satis faire les requêtes des
nota bi lités locales. Il lui est d’autant plus aisé de jouer ce rôle qu’il
côtoie les membres de l’aris to cratie locale au sein des cercles huppés,
des sociétés d’agri cul ture et de commerce du département 17.

8

Pour autant, l’aura et la faveur du pouvoir dont semble profiter
Claude Arthaud sont à rela ti viser. D’une part, s’il jouit d’une réelle
consi dé ra tion auprès de ses conci toyens, l’admi nis tra tion lui dénie
toute influence 18. D’autre part, sa nota bi lité appa raît à plus d’un titre
équi voque. Membre de la liste des trente contri buables les plus

9
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imposés du Rhône en l’an XIII, il ne figure pas sur la liste des soixante
citoyens distin gués par leurs vertus civiles et privées 19. Cet oubli
semble conjonc turel puisqu’il est porté vingt- troisième, sur quarante- 
et-un, dans la Liste des personnes les plus marquantes du Dépar te ment
du Rhône dressée en 1809 par le préfet 20. Pour autant, porté dès 1804
au conseil muni cipal de Lyon, il n’est jamais sérieu se ment envi sagé
pour occuper des fonc tions cardi nales à Lyon ou dans le Rhône.
Néan moins, le préfet le propose, en deuxième place, ici pour présider
une assem blée canto nale à Lyon, là pour les fonc tions de
cinquième adjoint 21. Son nom appa raît égale ment en fin d’une liste de
candi dats poten tiels à la mairie de Lyon sans repa raître jamais 22. Par
l’octroi d’une charge de cham bellan, le pouvoir semble donc s’efforcer
de satis faire l’ambi tion d’un homme estimé et notoire, afin de se
l’atta cher, mais aussi d’affermir chez d’autres l’attrait du régime par
l’espoir de semblables honneurs. À défaut d’influence, l’inser tion de
Claude Arthaud dans les réseaux nota bi liaires locaux lui permet de
jouer le rôle de cour roie de trans mis sion entre Paris et la province,
les exigences de l’une et les requêtes de l’autre. Il se fait ainsi
inter mé diaire du pouvoir non comme auto rité mais comme vecteur
d’infor ma tions. S’expli que rait ainsi qu’il ne parvienne pas à la tête
d’admi nis tra tions revê tues d’un carac tère d’auto rité et char gées du
main tien de l’ordre. À l’inverse, il n’est guère éton nant de le retrouver
quelques années plus tard dans le rôle de conseiller
d’arron dis se ment : inter mé diaire entre les admi nis trés et
l’admi nis tra tion, entre l’espace rural et le centre urbain.

Un parcours dual : ambi guïtés des
sources et regards d’historien
La signi fi ca tion de ce parcours, reflet d’un état de nota bi lité mais
aussi expres sion d’une stra tégie, appa raît duale lorsqu’on cherche à
déceler les moti va tions et les ressources mobi li sées. L’horizon
pari sien semble résulter d’une noto riété locale, elle- même assise sur
un capital mémo riel lignager. Or, le rôle d’Henry Arthaud, père de
l’inté ressé, s’en trouve occulté. Ce dernier, s’il n’exerce aucune
fonc tion à Lyon, évolue dans les sphères pari siennes où il côtoie
Turgot, fraye avec Restif de la Bretonne ou fréquente
Madame de Beauharnais 23. Henry Arthaud n’hési tant pas à recourir à
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ses rela tions pour inter céder auprès du préfet 24, ne peut- on
supposer que c’est à celles- ci autant, sinon plus, qu’à ses attaches
lyon naises que Claude Arthaud doit ses prises de fonc tions à Lyon
puis à Paris ? Il est de même possible de supposer que le conseil
muni cipal le mandate davan tage pour sa connais sance des usages de
la capi tale et la posses sion d’un coûteux pied- à-terre, que pour la
popu la rité dont il jouit en son sein. L’ancrage paternel ques tionne non
seule ment les ressources mobi li sées par Claude Arthaud dans
l’acces sion à des charges publiques, mais aussi la fina lité de la
stra tégie mise en œuvre. Le projet de se fixer dans la capi tale
émerge- t-il au fil des dépu ta tions muni ci pales, ou constitue- t-il dès
l’origine l’objectif offi cieux ? En effet, résider à Paris, suprême
raffi ne ment et symbole du bon ton, n’est acces sible qu’à une frac tion
de l’élite qui acquiert ainsi distinc tion et ascen dant sur les pairs – qui
semble faire défaut à Claude Arthaud. S’expli que rait dès lors le faible
attrait exercé par les affaires locales et l’absence de carriérisme 25, et
l’intérêt porté à un office dépourvu d’auto rité mais permet tant
d’évoluer au cœur du pouvoir. Toute fois, le devenir du parcours et
l’absence de sources privées 26 inter disent de tran cher. Regret table,
cette absence de source incite toute fois l’histo rien à élargir le champ
des expli ca tions plau sibles, plutôt que d’aboutir à des conclu sions
hési tantes qui omettent les facteurs que l’histoire n’a pas toujours
retenus parce que les inté ressés eux- mêmes n’en avaient pas
toujours conscience.

Ni piètre ni grand notable, Claude Arthaud pour rait être qualifié de
nota bi lité inachevée. Toute fois, selon l’angle d’approche et la focale
tempo relle adoptés, l’inter pré ta tion varie. Analysée
rétros pec ti ve ment à partir de l’année 1814 27, la nota bi lité paraît
inachevée parce qu’incom plète : l’influence et un pres tige suffi sant
font défaut pour en faire un grand notable. Or, si on opte pour une
démarche pros pec tive, de la mise en place du régime napo léo nien à
la rupture bour bo nienne, et si on tient compte des rythmes de cette
séquence de vie, les possi bi lités conclu sives appa raissent plus
ouvertes. Le laps de temps durant lequel il reste à l’écart de
l’admi nis tra tion, de 1800 à son entrée au conseil muni cipal en 1804,
n’a rien de surpre nant pour un émigré qui a fait la campagne de 1792
mais qui est rentré en 1799 28. S’il ne fait l’objet d’aucune présen ta tion
de 1804 à 1811, cette période lui permet d’affermir sa nota bi lité grâce
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aux adresses que le conseil le charge de porter à l’empe reur. Or, à
partir de 1812 le tempo s’accélère 29. Cette année- là, il est envi sagé
pour deux fonc tions en vue, tandis que son nom appa raît, certes de
manière éphé mère, sur une liste de candi dats pour la place de maire.
Il accède l’année suivante à la charge de cham bellan. Or, sans la chute
de l’Empire, il est plau sible que le comte de La Ferrière eût été
proposé les années suivantes en première posi tion et nommé à une
place disputée. On peut, de même, imaginer que d’autres hori zons se
seraient ouverts s’il avait eu le loisir de tirer profit de sa posi tion de
cham bellan. Cette nota bi lité ne serait donc inachevée que parce que
le temps a manqué.

L’inachè ve ment constaté ne traduit pas un échec. L’inachè ve ment
n’existe que par contraste avec la pleine actua li sa tion des
poten tia lités d’une séquence de vie. À ce titre, tout parcours peut
être consi déré par l’histo rien comme inachevé 30. L’échec ne prend
sens que dans la pers pec tive d’un objectif pour suivi par un acteur. Or,
si on consi dère la trajec toire étudiée comme origi nel le ment tendue
vers Paris, la séquence est un succès. Pour autant, l’insuccès de
Claude Arthaud à accéder à des fonc tions cardi nales dans le Rhône ne
constitue pas un échec. D’une part, le but de l’inté ressé n’appa raît pas
tel. D’autre part, l’échec postule la respon sa bi lité de l’indi vidu. Or,
c’est la capa cité à créer ou non un contexte favo rable à la réali sa tion
d’un projet qui fonde la respon sa bi lité, non le résultat de l’action,
soumis aux contin gences et aux manœuvres de tiers 31. En ce sens,
l’atti tude de Claude Arthaud s’oppose, selon nous, à quali fier cette
séquence « d’échec ».

12

Claude Arthaud, loin de se limiter à l’horizon socio géo gra phique
lyon nais, le déborde. En dehors de Paris, il s’occupe de ses propriétés
de Saint‐Médard (Loire) et Odenas (Rhône, arron dis se ment de
Ville franche). Recher chant peut- être le calme et le bonheur fami lial,
dési rant s’occuper de ses terres, c’est à Odenas qu’il s’établit lorsque
Paris lui échappe. Ce choix lui ouvre en fait de nouvelles perspectives.
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La Restau ra tion et le revi re ‐
ment caladois 32 : faisa bi lité et
limites d’une multi po si tion na ‐
lité géo- institutionnelle

Contin gence et inten tions d’acteur :
émer gence des condi tions
de possibilité

La Restau ra tion vient mettre un terme au rêve pari sien. Pour autant,
Claude, jugé dévoué par l’Empire, est satis fait du retour de ses
souve rains légitimes 33. Il aurait servi leur cause en 1814-1815, sinon, à
l’en croire, dès son retour d’émigration 34. Ce revi re ment,
inac cep table chez un cham bellan, explique qu’il soit écarté du conseil
muni cipal lors du retour de l’empe reur. À l’inverse, la monar chie
restaurée l’y conserve et le gratifie même, à l’instar de nombreux
notables, de la croix de la Légion d’honneur en janvier 1815. Pour
autant, Claude Arthaud se détourne de ses obli ga tions muni ci pales.
Sa parti ci pa tion épiso dique sous l’Empire 35 s’estompe tout à fait à
partir de février 1818, alors qu’il ne réside plus à Lyon 36. Il
démis sionne du conseil en 1820, quelques mois après avoir été appelé
au conseil d’arron dis se ment de Ville franche. Ce revi re ment, chez un
homme dont la famille est enra cinée à Lyon, s’éclaire grâce à
l’ubiquité géogra phique de Claude Arthaud et à l’acti vité qu’il déploie
dans le canton de Belle ville. Se distin guant de ses aïeuls, il contracte
alliance avec l’unique descen dante d’un gentil homme du Beau jo lais et
d’une des plus pres ti gieuses maisons d’Auvergne. Grâce à cette union,
survenue en l’an VIII, il acquiert la terre et le château de Pier reux, sis
à Odenas, canton de Belle ville. Au regard de l’arron dis se ment, ce
canton se singu la rise par la concen tra tion de familles nobles qui
tirent parti d’un relief et de sols propices à l’agriculture 37. Les suites
de ce beau mariage appa raissent ouvertes. En effet, le risque de se
voir éclipsé par l’ancienne et pres ti gieuse aris to cratie locale est réel.
D’une part, le marquis de Montaigu, déten teur de 40% du terri toire
d’Odenas, habite égale ment cette commune. Or, le
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comte de La Ferrière ne peut riva liser avec ce notable
rhodano‐pari sien qui côtoie la royauté, siège au conseil général et
admi nistre Odenas. D’autre part, l’influence et l’aura du
marquis de Monspey, figure tuté laire du canton, sinon de
l’arron dis se ment, député aux États géné raux, grand’croix de
Saint‐Louis, distingué et connu des souve rains, sont incon tes tables.
Le comte n’en met pas moins à profit ses propriétés et leur situa tion
géogra phique pour s’affirmer au sein de l’élite locale.
Féru d’agriculture 38, il anime la Société d’agri cul ture de
l’arron dis se ment de Ville franche, où se retrouve l’essen tiel de
l’aris to cratie nota bi liaire cala doise. Secré taire de la société de sa
créa tion en 1803 à 1809, il en devient vice- président en 1810‐1811, puis
président à partir de 1823. Il s’insère ainsi avec aisance dans les
réseaux nobi liaires locaux, sur lesquels, sans égaler celle des grands
noms de la noblesse locale, son influence va crois sant. Influence et
auto rité en matière agri cole en font un candidat au
conseil d’arrondissement.

Par- delà une loca li sa tion géogra phique poten tiel le ment préju di ciable
à sa dyna mique sociale, Claude Arthaud parti cipe à faire advenir les
condi tions de possi bi lité de sa présen ta tion aux fonc tions de
conseiller d’arron dis se ment. Une histoire des possibles surgit qui
souligne par là même que, si les hommes ne font pas leur histoire de
plein gré, dans des circons tances libre ment choisies 39, ils sont en
mesure de composer avec l’institué 40, grâce à leur capa cité
d’adap ta tion et d’inno va tion, pour imprimer leurs réso lu tions sur le
dérou le ment des événe ments. Certes, l’impor tance d’une réso lu tion
« n’est pas décidée par son prota go niste mais par le cours ulté rieur
des événements 41 ». En un sens, ce n’est pas un hasard si
Claude Arthaud est envi sagé pour seconder la préfec ture. Les
condi tions de possi bi lité sont toutes réunies : loca li sa tion
géogra phique, statut de grand proprié taire terrien bien inséré dans
les réseaux locaux et colla bo ra tion passée avec l’admi nis tra tion. Pour
autant rien ne permet tait de prévoir la portée de ce mariage sur le
parcours de l’inté ressé. Lorsqu’il est célébré le 11 mars 1800,
l’instau ra tion des conseils consul ta tifs date de moins d’un mois. Ces
derniers n’ont donc pas inspiré le choix de l’alliance. Il n’est pas même
certain que la loca li sa tion des terres ait joué. Celle- ci a pu paraître
secon daire au regard de l’héri tage et de l’illustre lignage de l’épouse.
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La part de la contin gence ne peut être négligée. Elle s’affirme à
nouveau avec la Restau ra tion qui favo rise l’entrée de nouveaux affidés
du régime. Plus encore, la personne nommée pour repré senter le
canton de Belle ville s’avère illé gi time, ce qui néces site son
rempla ce ment trois ans plus tard. Si le choix du préfet s’était porté
sur un autre homme, ce dernier aurait pu rester en place, écar tant de
fait Claude Arthaud du conseil 42. Enfin, le levier probable de cette
présen ta tion, la Société d’agri cul ture de l’arron dis se ment de
Ville franche, n’existe pas encore en 1800 43. Néan moins, cela ne
présage pas de l’effort d’inser tion dans les réseaux locaux ni de la
valo ri sa tion de la pratique agri cole dès après son mariage. La part de
hasard ne doit donc pas être minorée. Le hasard n’est pas dans les
condi tions de possi bi lités, qui émergent progres si ve ment, mais dans
la possi bi lité de leur émer gence, liée au mariage. La loca li sa tion des
biens de l’épouse joue un rôle essen tiel, dévoi lant dans l’union
contractée par le comte la prémisse d’une rupture que rien ne
lais sait supposer.

Le tour nant pris par la carrière de Claude Arthaud ne surprend donc
qu’en appa rence. En péné trer la faisa bi lité requiert cepen dant de
prendre en consi dé ra tion l’ensemble de la surface sociale de
l’inté ressé résul tant de sa multi po si tion na lité insti tu tion nelle
et géographique 44. Autre ment dit, comprendre la présen ta tion de
Claude Arthaud au conseil d’arron dis se ment néces site d’élargir la
focale à la fois dans le temps, dans l’espace et dans les types de
parcours. Rien ne permet tait de prévoir ce revi re ment, l’inté ressé
étant égale ment membre de la Société d’agri cul ture de Lyon et
parve nant à mener de front et indé pen dam ment les unes des autres
ces diffé rentes carrières pendant plusieurs années.

16

Conci lier multi po si tion na lité et
assise locale

Si les condi tions de la propo si tion s’éclairent, la nomi na tion appa raît
quant à elle plus éton nante au regard des compé ti teurs, d’autant que
Claude Arthaud n’est initia le ment proposé qu’en seconde posi tion. Si,
le préfet, absent lors de la rédac tion de la liste des candi dats, modifie
l’ordre de présen ta tion, la noto riété et l’influence de Claude Arthaud
appa raissent toutes subjec tives. Son compé ti teur, le baron de Cuzieu,

17



Les Carnets du LARHRA, 2 | 2014

© auteur.

doit lui aussi sa présence dans le canton de Belle ville à son mariage. À
la diffé rence de Claude Arthaud, le baron privi légie l’inser tion dans
des réseaux fami liaux bour geois, et pallie ainsi l’absence
d’enra ci ne ment (ill. 4). La légi ti mité de Denis de Cuzieu à repré senter
le canton repose non seule ment sur son iden ti fi ca tion à un réseau
fami lial notoire, jouant le rôle de « label d’éligibilité 45 », mais aussi sur
ses fonc tions de maire. A contrario, celle du comte de La Ferrière
repose sur sa multi po si tion na lité. Mieux intégré aux réseaux
nota bi liaires rhoda niens, parti ci pant acti ve ment à la vie publique,
c’est un « passeur d’espaces » 46 , géogra phiques et sociaux. Il
appa raît donc en mesure de jouer le rôle de média teur et
d’unifi ca teur dévolu au notable. Dans cette pers pec tive, le capital
social localisé 47 acquis par le baron de Cuzieu joue rait en
sa défaveur 48. Il n’est cepen dant pas à exclure que Claude Arthaud,
plus grand proprié taire que son colis tier, doive avant tout sa
nomi na tion à cette qualité 49. Ces conjec tures, toujours à parfaire,
doivent être expo sées afin d’esquisser le paysage mental que
pouvaient se faire d’un indi vidu ceux qui en influen çaient la carrière,
pour, à rebours, la mieux comprendre.
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Ill. 4 : Réseau de paren tèle ancrant les Denis de Cuzieu dans le canton de Belle- 

ville (début XIX  siècle)e

L’année de la nomi na tion de Claude Arthaud au conseil
d’arron dis se ment coïn cide avec son éloi gne ment de la ville
de Lyon 50. Ce recen tre ment souligne un « sens du placement 51 » qui
légi time le rôle de repré sen tant du canton. Mais il souligne tout
autant les limites de l’ubiquité. Ce que confirment les présen ta tions
de l’inté ressé aux fonc tions de conseiller général. Son nom appa raît
en effet sur quatre des cinq listes soumises de 1822 à 1830, sans être
suivi d’une nomi na tion. La fréquence de son nom sur les listes
contraste avec celle d’autres candi dats. L’ancrage cala dois de
Claude Arthaud l’exclut de fait lorsqu’à deux reprises le
gouver ne ment souhaite dési gner un Lyon nais. Pour tant, la dernière
liste de la période le place en situa tion d’être nommé, puisqu’il est le
seul candidat à satis faire les exigences du régime en terme de
repré sen ta tion terri to riale. Or, c’est fina le ment un tiers, non porté,
qui est fina le ment choisi – peut- être dans un souci d’une
repré sen ta ti vité plus homo gène de l’arron dis se ment de Ville franche.
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L’intérêt que Claude Arthaud porte à ses terres sises à Odenas, en lui
ouvrant les portes du conseil d’arron dis se ment de Ville franche,
l’exclut de fait de Lyon, malgré une implan ta tion sécu laire et des
réseaux encore actifs. Ces présen ta tions succes sives affirment la
nota bi lité de l’inté ressé et en soulignent les limites. Cette situa tion
n’est pas sans faire écho à celle rencon trée sous Napo léon. Elle
ressus cite l’image d’une nota bi lité inachevée parce qu’insuf fi sante
pour le porter vers de plus hautes fonc tions, d’autant que,
fréquem ment présenté, il ne l’est qu’une seule fois en
première position 52. Il se peut toute fois que le temps à nouveau ait
manqué, temps ici dilaté par le souci d’une repré sen ta ti vité
homo gène, de rares vacances ou le soutien de l’admi nis tra tion à un
député sur les rangs pour se faire réélire. Se font jour, d’une part, les
réponses données par un acteur, sa capa cité à s’adapter et se
main tenir au gré des régimes. Se dessine, d’autre part, l’ambi va lence
d’une posture multi po si tionnée qui accroît les ressources à la
dispo si tion des indi vidus, les possi bi lités d’inser tion et de
mobi li sa tion de réseaux variés, mais qui se heurte au relâ che ment des
liens au lieu, à l’appo si tion d’une étiquette terri to riale exclu sive, aux
limites d’une impos sible ubiquité.

La diffi culté à soutenir paral lè le ment un ancrage géogra phique
multiple et une multi po si tion na lité insti tu tion nelle est de nouveau
mise en évidence dans la gestion des posses sions ligé riennes et la
posi tion que semble occuper Claude Arthaud dans la Loire.

19

Limites de la recons ti tu tion
d’un parcours 53

Espaces géogra phiques : diver sité des
tempos, dispa rité des sources

Le parcours de Claude Arthaud s’orga nise autour de trois espaces
géogra phiques : Lyon, le canton de Belle ville et la commune de Saint- 
Médard dans la Loire ; auxquels s’ajoute l’horizon pari sien. Les
admi nis tra tions du Rhône et de la Loire semblent tout ignorer des
acti vités de l’inté ressé hors de leur département 54. La litté ra ture
grise réper cute par ailleurs cette lacune 55. Cette tron ca ture exhorte
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à s’affran chir du cadre spatial dans lequel un effet de sources peut
enfermer un indi vidu et incite à explorer les espaces circon voi sins
dans lesquels sa paren tèle, des propriétés ou une ambi tion peuvent
l’amener à évoluer, à laisser un bris de la mosaïque qui enri chi rait
l’image que nous nous faisons de ses ressources, de son carac tère ou
de son parcours de vie 56.

Posses sionné à Saint- Médard, Claude Arthaud en devient maire lors
du premier renou vel le ment quin quennal, en 1808, et le reste
jusqu’aux alen tours de 1830. Il n’est pas le seul lyon nais maire hors du
Rhône ; mais ceux qui le sont descendent toute fois le plus souvent
d’anoblis ayant acquis dans une circons crip tion voisine les
seigneu ries qui faisaient défaut en Lyon nais et en Beau jo lais pour
asseoir leur statut. Or, loin de s’inscrire dans ce schéma de direc tion
fami liale de l’espace villa geois, l’inté ressé a hérité ses terres d’un
loin tain parent disparu sous la Terreur. Cette multi po si tion na lité
socio- spatiale ne laisse pas de surprendre non seule ment par la triple
ubiquité terri to riale qu’elle révèle, mais aussi par l’apti tude du comte
de La Ferrière à s’ancrer sur deux terri toires, tout en menant une
carrière à Lyon. Cette apti tude est d’ailleurs inti me ment liée à ses
dispo si tions à tirer profit de l’ensemble de ses posses sions, à
l’exemple de Belle ville. Seul grand proprié taire de la commune,
Claude accède à la mairie, ce que sa posi tion lui refu sait à Odenas. Il
affermit et légi time de la sorte son emprise sur Saint‐Médard. La
connais sance du parcours ligé rien confirme égale ment les talents
de l’administrateur 57, de même que le poids de sa fortune. Ceux- ci
offrent à Claude Arthaud de figurer sur la Liste des fonc tion naires
civils et mili taires les plus distin gués, des proprié taires les plus
consi dé rables et des hommes issus des familles les plus illustres dressée
sous l’Empire, malgré une présence récente au sein du dépar te ment.
Il y appa raît au sommet de la hiérar chie de la fortune, avec des
revenus trois fois supé rieurs à la moyenne 58. Si l’on tient compte du
diffé ren tiel des fortunes entre les arron dis se ments du Rhône et celui
de Mont brison, la situa tion du comte s’avère valo risée dans celui- ci
du fait de la faible propor tion de très riches proprié taires. Aussi le
voit- on figurer en 1826 parmi les trois maires les plus fortunés de
l’arron dis se ment. Cette valo ri sa tion contex tuelle parti cipe à expli quer
les présen ta tions dont le comte fait l’objet et invite à ne pas
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trans poser sans réserve une même caté go ri sa tion sociale sur des
terri toires divers.

Il est proposé en 1812 pour les fonc tions de président de canton, en
seconde posi tion, et rajouté, en 1828, à une liste de candi dats au
conseil d’arron dis se ment. Il avait été nommé aupa ra vant, en 1824,
scru ta teur lors des élec tions, poste auquel il est confirmé par voie
élec to rale. Il y recueille égale ment de maigres voix pour
la députation 59. Notons que le Rhône ne le gratifie pas de cet
honneur, qui ne se renou velle pas. L’admi nis tra tion ligé rienne ne
l’appelle toute fois pas à d’autres fonc tions. Ainsi, seules deux
présen ta tions et une nomi na tion émaillent le parcours ligé rien, à la
diffé rence de la carrière lyon naise, ponc tuée de fréquentes
dépu ta tions, ou de celle de Ville franche qui se signale par une
ascen sion au sein de la société d’agri cul ture et de nombreuses
présen ta tions pour le conseil général. Le tempo de la carrière
rhoda nienne présente une accé lé ra tion avant 1815, tempo ponctué,
après 1819, d’ouver tures répé tées et régu lières. Celui de l’espace
ligé rien s’en diffé rencie par une tempo ra lité distendue des fonc tions
auxquelles Claude Arthaud est appelé ou présenté 60 (ill. 5). Trois
facteurs éclairent ce constat. Les absences occa sion nées par
l’ancrage multiple desservent l’implan ta tion récente du comte. N’y
sont aussi proba ble ment pas étran gers des réseaux sociaux plus
lâches et une moindre impli ca tion dans l’espace public ligé rien. Enfin,
les carrières et espaces de socia bi lité de chaque dépar te ment ne
semblant pas se recouper, le rythme propre à chacun n’exerce pas
d’influence sur l’autre. Un effet de source pour rait toute fois être
cause d’une image appau vrie du parcours de vie ligé rien et occulter
les ponts dressés par l’inté ressé entre le Rhône et la Loire. La
faisa bi lité d’une étude comparée d’un parcours de vie au sein
d’espaces géogra phiques ou insti tu tion nels distincts s’en trou ve rait
mise en cause. Nonobs tant cette marge d’erreur, s’observe un
ascen dant crois sant sur le canton, que le nombre réduit de
nota bi lités ne saurait seul expli quer, mais qui reste fragi lisé par une
présence ponc tuelle. Singu lier, ce parcours n’est pas unique. L’un de
ses pairs, Claude‐Simon Basset de La Pape est en effet, sous la
Restau ra tion, tout à la fois maire dans l’Ain, conseiller muni cipal de
Lyon et membre des conseils d’arron dis se ment de Lyon et Trévoux 61.
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Ill. 5 : Tempos : accé lé ra tion, variété et variation

Focale tempo relle : ressaisir le parcours
dans une approche pluri gé né ra tio ‐
nelle ?
Les recherches menées sur le dépar te ment de la Loire mettent en
relief les qualités person nelles de Claude Arthaud, qui n’y béné ficie
pas des ressources fami liales, qui jouent à plein à Lyon. Pour autant,
l’indi vidu appa raît démuni, impuis sant à pallier l’absence
d’enra ci ne ment, aggravée par la distance, ne parve nant guère à sortir
du cadre communal. Derrière la ques tion du rôle joué par la lignée
dans le dérou le ment d’un parcours indi vi duel, se pose, en fili grane,
celle de la focale tempo relle à adopter. Nous avons précé dem ment
rappelé que la contin gence dans l’histoire n’exclut pas l’exis tence de
stra té gies d’acteurs. Il n’en est pas moins probable que l’inten tion de
Claude Arthaud n’était pas d’entrer au conseil d’arron dis se ment, mais
plutôt de garantir les bases de sa noto riété dans le canton de
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Belle ville. Cette dernière engendre cepen dant les condi tions
favo rables à sa nomi na tion, celle- ci parti ci pant en retour à affirmer et
confirmer sa noto riété. Il est mani feste que le fait de siéger au conseil
n’est pas une fin en soi, lorsqu’on se place au niveau supra indi vi duel.
Il est possible, nous semble- t-il, de distin guer, au moins, trois types
de stra té gies indi vi duelles : celles mises en place par un indi vidu pour
son parcours de vie, celles mises en œuvre par un indi vidu mais
pensée à l’échelle fami liale (ex. : stra té gies patri mo niales), enfin, celles
qui sont influen cées ou ont été rendues possibles grâce à
l’inter ven tion directe ou indi recte (mémoire) de la famille (au sens
large). Ainsi, Claude Arthaud démis sionne du conseil muni cipal de
Lyon pour s’occuper de ses affaires caladoises 62. Des années plus
tard, il se démet de ses fonc tions de maire et de conseiller suite à la
dona tion de ses propriétés de Saint‐Médard (1829) et de Belle ville
(1831) à ses enfants. La stra tégie de trans mis sion patri mo niale met un
terme à la carrière de l’inté ressé. Le pouvoir n’est donc pas l’objectif
pour suivi par Claude Arthaud. Il s’agirait plutôt d’assurer à la lignée
une posi tion enviable au sein de la pairie, vis‐à‐vis de l’admi nis tra tion
et des popu la tions locales, tout en offrant à la descen dance les
moyens de défendre celle- ci. Pour autant, les efforts déployés par
Claude Arthaud pour s’enra ciner et tirer profit de ses posses sions lui
survivent- ils ?

Il convient d’inter roger le devenir d’un parcours personnel au prisme
de la posté rité fami liale (ill. 6). En quit tant ses fonc tions locales, peu
après l’instau ra tion d’un nouvel ordre socio‐poli tique, ce n’est pas
tant les posi tions locales de sa maison que Claude Arthaud fragi lise
que son attrait pour le régime. L’aîné hérite du château de Pierreux 63

et prend la direc tion d’Odenas 64 à la faveur de la Monar chie de juillet
(1830-1848). Pres senti pour relever la noto riété de la famille dans le
Rhône, son décès préma turé en 1850 65 l’en empêche. Dès lors, la
mairie échappe au lignage 66. Son fils, âgé de dix- neuf ans en 1850 est
trop jeune pour s’imposer dans un contexte poli tique mouvant et
incer tain ; tandis que son épouse âgée de seule ment vingt- sept ans,
ne dispose sans doute pas du capital social et culturel suffi sant pour
le seconder. Enfant illé gi time, née d’une lingère et d’un riche
négo ciant, elle est reconnue à douze ans 67. Malgré son mariage,
d’amour ou bien d’argent (l’équi table répar ti tion entre les trois fils de
Claude Arthaud, au détri ment de l’aîné, et le riche héri tage escompté
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Ill. 3 : Arbre de descen dance de Claude Arthaud de La Ferrière : une trajec toire

fami liale ou des parcours indi vi duels ?
© auteur.

de l’épouse vont en ce sens 68), la future comtesse douai rière de
 La Ferrière, par ses origines (son père n’est pas un notable), paraît
mal s’insérer dans l’espace nota bi liaire rhoda nien. Le deuxième fils de
Claude Arthaud hérite du château de Brouilly, aussi situé sur la
commune Odenas 69. Il s’en défait dans les années 1850 70 et prend
ses distances avec Lyon. Il est possible d’y voir un recen tre ment. Son
mariage avec la fille du marquis de Sarron, unique héri tière d’une
illustre famille lyonnaise 71 posses sionnée dans l’Ain, l’amène à résider
dans le château qu’y possède son épouse. Il béné ficie de la
bien veillance de Napo léon III qui l’appelle à ses côtés pour occuper
les fonc tions de premier cham bellan à partir de 1866. Le cadet
recueille la terre de La Ferrière mais s’en sépare dès 1836. Érudit et
archéo logue distingué, il est l’auteur de nombreux ouvrages
d’histoire. Il connaît une brève carrière poli tique dans l’Orne où l’a
fixé son mariage : candidat du gouver ne ment en 1859, il voit son
élec tion inva lidée et n’est pas reconduit 72. Si le souvenir du père
peut, sous le Second Empire, jouer en faveur du deuxième fils du
comte de La Ferrière, aucun de ses enfants ne profite véri ta ble ment
de la noto riété acquise au sein des diffé rents espaces parcourus – à
l’excep tion de l’aîné, mort préma tu ré ment. Ce sont sur d’autres
espaces, mais dans des sphères fami lières (les lettres, les armes et le
service de l’État), qu’ils évoluent et mettent à profit les capi taux
laissés en héri tage : capital social, symbo lique mais aussi capital
écono mique. Les efforts déployés par Claude Arthaud pour assurer à
ses descen dants la trans mis sion de ce dernier ne sont pas vains.
Toute fois, là aussi, la part de hasard ne doit pas être minorée : s’il
peut assurer une répar ti tion équi table et appré ciable de ses biens
entre ses trois fils, c’est aussi parce que seuls ceux- là survivent parmi
les sept nés de son mariage.
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L’adéqua tion de la distance focale ques tionne enfin l’indi vidu lui- 
même. Notre analyse se restreint aux seules années 1800‐1830. C’est
en effet l’objectif pour suivi par cette chro nique – exposer le carac tère
inat tendu d’une séquence de vie – qui a présidé au choix des dates
qui faisaient sens. Or, la jeunesse de Claude Arthaud s’inscrit dans la
logique d’une carrière nobi liaire d’Ancien régime, tandis que son
atti tude sous la Révo lu tion se confond avec celle de nombreux
nobles. Les dona tions entre vifs qui le contraignent à se démettre de
ses fonc tions marquent le terme de la séquence. Il décède à Lyon
quelques années après dans une maison en loca tion, lais sant pour
tout bien un peu plus de 20 000 francs en valeurs mobi lières et
fidu ciaires. Lyon, ville dont il ne parvint jamais tout à fait à
s’affran chir, mais à laquelle aucun Arthaud, après lui, ne vint
au XIX  siècle apporter son concours 73.
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Conclusion
La muti po si tion na lité de Claude Arthaud offre l’image d’une
construc tion spora dique, inopinée et éphé mère qui parti cipe à
donner à son parcours ce carac tère sinon acci dentel, du moins
imprévu. Inat tendu, ce parcours n’en est pas moins exem plaire de
l’adap ta bi lité des hommes qui surent se main tenir par- delà les
boule ver se ments poli tiques du premier XIX  siècle grâce à leur
apti tude à saisir les oppor tu nités qui s’offraient à eux, quitte à renier
par la suite les choix opérés. Au- delà de l’adap ta bi lité trans pa raît la
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plura lité des stra té gies mises en œuvre ; stra té gies pas toujours
conscien ti sées ni objec ti vées, et pouvant entrer en conflit. Mais il se
peut aussi que ce « conflit » s’avère pure (re)construc tion de
l’histo rien qui élabore une suite logique à partir d’événe ments
indé pen dants les uns des autres, ou qui présente comme stra tégie
des éléments qui n’en sont que la consé quence non recher chée. En
effet, la stra tégie est tout à la fois émer gence comme résultat du
hasard et co- construction de l’indi vidu et de l’histoire. Le rôle de
l’histo rien n’est pas de donner sens et cohé rence à une séquence de
vie, mais de mettre à jour les condi tions de possi bi lités de sa
réali sa tion. Il s’agit moins de lire un parcours à l’aune de succès ou
d’échecs subjec tifs, que de l’inter préter au prisme des moyens mis en
œuvre dans un contexte particulier.

Toute fois, ce parcours peut, à bien des égards, être perçu comme
étant inachevé : nota bi lité insuf fi sante, carrière écourtée ou à laquelle
le temps a manqué. Il ouvre ainsi tout un univers des possibles.
Inachevé, il l’est surtout du point de vue du cher cheur qui, en ouvrant
l’histoire des possibles, l’appré hende au prisme d’un absolu qui n’a
certai ne ment jamais constitué l’horizon du sujet étudié. Il l’est enfin,
du point de vue de la recherche, comme séquence tron quée pour les
besoins de l’analyse, incom plète à cause des impé ra tifs d’une
commu ni ca tion écrite, toujours impar faite par les zones d’ombre
subsis tantes. Cette dernière remarque nous amène à recon naître
deux limites de notre travail et à formuler deux points de méthode.

27

Tout d’abord, il aurait fallu mieux esquisser les figures qui peuplent le
quoti dien de Claude Arthaud, et celles qui président aux
inflé chis se ments de sa carrière. Se pose ensuite le problème des
sources : celles issues de l’admi nis tra tion connues de nous et celles
privées à ce jour inac ces sibles et peut- être inexistantes 74.
Trans pa raît, par là même, le carac tère potentiel- lement arti fi ciel de
l’inter pré ta tion d’un parcours de vie qui ferait émerger une linéa rité
et une logique qui n’existent pas par le jeu d’un effet de sources ou
par le défaut d’éléments biogra phiques néces saires à la
compré hen sion des choix effec tués. Ce qui fait l’impor tance d’une
réso lu tion, le sens d’une action, n’est- ce pas, avant tout, ce que les
archives en ont conservé et, in fine, l’inter pré ta tion qu’en donne
l’histo rien ? « On comprend bien alors que l’histo rio gra phie soit une
tenta tive complexe, et toujours suscep tible d’être révisée, de trouver

28
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NOTES

1   Claude- Isabelle BRELOT, « Itiné rances nobles : la noblesse et la maîtrise de
l’espace entre ville et château au XIXe siècle », dans C.‐I. BRELOT, Noblesses et
villes, 1780-1950 : actes du colloque de Tours, 17‐19 mars 1994, Tours, Maison
des sciences de la ville, Univer sité de Tours, 1995, p. 96‐105 ; Mathis STOCK,
« Habiter et mobi lité géogra phique. Un problème sociétal »,
dans Christine DELORY‐MOMBERGER (dir.), Le sujet dans la cité. Inser tion et
terri toires solidaires, Nantes, Éditions Plein Feux, 2009, 16 p.

2   Luc BOLTANSKI, « L’espace posi tionnel : multi pli cité des posi tions
insti tu tion nelles et habitus de classe », Revue fran çaise de sociologie, 1973,
n° 1, p. 3‐26 : Jean LHOMME, Pouvoir et société économique, Éditions Cujas,
1966, 394 p.

3   Jean- Claude PASSERON, « Biogra phies, flux, itiné raires, trajec toires », Revue
fran çaise de sociologie, n° 31-1, 1990, p. 3–22.

4  Howard S. BECKER, « Biogra phie et mosaïque scien ti fique », Actes de la
recherche en sciences sociales, 1986, vol. 62‐63, p. 105‐110.

5  Pierre BOURDIEU, « L’illu sion biogra phique », Actes de la recherches en
sciences sociales, n° 62‐63, 1986, p. 70.

6  Howard S. BECKER, op. cit. ; Pierre BOURDIEU, op. cit..

7   L’auteur de la lignée serait né à La Graves (Hautes‐Alpes) mais c’est à
Lyon qu’il initie son ascen sion sociale. Vital DE VALOUS, Les origines des
familles consu laires de la ville de Lyon et Essai d’un nobi liaire lyonnais, Lyon,
R. Georges, 1999, p. 15.

une signi fi ca tion à ce qui n’est pas présent ni dans les séquences
chro no lo giques, ni dans les inten tions de ceux qui ont été leurs
prota go nistes. […] Faire face à l’histoire, c’est entrer dans un scénario
où il n’y a ni actions, ni plans, ni réali sa tions conti nues, mais plutôt
des surprises, des effets secon daires et des résul tats que personne à
vrai dire n’avait voulus 75 ». Ce travail souligne l’utilité d’une analyse
centrée sur un parcours indi vi duel comme cadre concep tuel et
réflexif d’approches histo riennes spéci fiques et complé men taires,
mais aussi comme éclai rage d’un groupe social et d’une
période historique 76.
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8   Archives mili taires de Vincennes (A.Mi.V.), 2Ye 80,
Claude Arthaud de La Ferrière.

9   Suite à l’exécu tion du marquis de Masso de La Ferrière vers 1792‐1793,
son loin tain parent. Henri DE JOUVENCEL, L’Assem blée de la Noblesse de la
Séné chaussée de Lyon en 1789 Étude histo rique et généalogique, Lyon,
Louis Brun, 1907, p. 662.

10   Malgré la tutelle de la préfec ture, c’est la direc tion commu nale qui
confère le plus de pouvoirs, mais certains s’en détournent, source de
compli ca tions à leurs yeux.

11   Défini comme multi pli cité, au sein d’espaces insti tu tion nels et
géogra phiques variés, d’établis se ments fondés tant sur d’impor tantes
posses sions foncières que sur une parti ci pa tion à la vie de la cité et une
inscrip tion dans les réseaux de sociabilité.

12   Pierre BOURDIEU, « Stra té gies de repro duc tion et modes de domi na tion »,
Actes de la recherche en sciences sociales, n° 105‐1, 1994, p. 4, note 3.

13   Pour n’en citer que deux, on rappel lera que dès 1804, et plus encore à
partir de 1808, le régime napo léo nien se tourne vers l’ancienne noblesse et
tente de se l’atta cher. Après l’assas sinat du duc de Berry, en 1820, s’observe
un revi re ment poli tique favo rable aux ultras. Dans les deux cas, le profil des
hommes recrutés s’en trouve modifié.

14  Archives muni ci pales de Lyon (A.M.L.), 1 CM 7‐10, Procès- verbaux des
séances du conseil municipal.

15  Archives natio nales (A.N.), F/1cIII/Rhône/9, Note confi den tielle
demandée par Son Excel lence le ministre de l’Inté rieur sur les membres de
la dépu ta tion présentée à Sa Majesté le 5 mai 1811, 1811.

16  A.N., F/1cIII/Rhône/9, Lettre du préfet Taille pied de Bondy au ministre
de l’Inté rieur, rela tive aux députés de la ville de Lyon, 23 octobre 1813.

17  Archives dépar te men tales du Rhône (A.D.R.), 4M827, Rensei gne ments sur
les asso cia tions lyon naises de plus de vingt personnes, 1811. A.M.L.,
Alma nach histo rique et poli tique de la ville de Lyon et du dépar te ment
du Rhône, Lyon, Ballanche, an IX‐1814. S’il n’est plus affilié à la Société des
amis du commerce et des arts en 1813, il appa raît vrai sem blable que les liens
qui y ont été noués perdurent.

18  A.N., F/1cIII/Rhône/9, Notes confi den tielles du préfet à l’atten tion du
ministre de l’Inté rieur sur les première et seconde dépu ta tions, 1811.
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19  Certes la commis sion en charge d’établir la liste recon naît que « le
nombre limité dans lequel il fallait pour la moitié des acqué reurs de
domaines natio naux » seul l’exclut. Sa nota bi lité n’en appa raît pas moins
secon daire rela ti ve ment à d’autres. A.N., AF/IV/1427, État des
rensei gne ments sur les personnes faisant partie des 30 plus imposés, qui ne
sont pas compris parmi les citoyens distin gués par leurs vertus civiles et
privées. An XIII.

20   A.N., F/1cIII/Rhône/2, Liste des personnes les plus marquantes du
Dépar te ment du Rhône, 26 août 1809.

21   A.N., F/1bII/Rhône/3, Liste de candi dats présentés par le préfet pour les
fonc tions de prési dents de canton, 31 août 1812 ; A.N., F/1bII/Rhône/13,
Liste de candi dats présentés par le préfet pour les fonc tions de maire et
d’adjoint de Lyon, 1812. Pour chaque place sont proposés trois candi dats. La
mairie de Lyon se compose de six adjoints.

22   A.N., F/1bII/Rhône/13, Listes de candi dats présentés pour la place de
maire de Lyon, 1812.

23   A.D.R., 4M276, Émigrés. Demandes de radiation. Lettres de Henry
Arthaud de Bellevue au préfet du Rhône,
9 messidor et 9 ther midor an VIII ; Nicolas- Edme RÉTIF DE LA BRETONNE

et Pierre TESTUD (éd.), Monsieur Nicolas, vol. 2, Galli mard, coll. « Biblio thèque
de la Pléiade », 1989, p. 427.

24  A.D.R., 4M276, Émigrés. Id. Henry Arthaud obtient la radia tion de son
neveu, pour tant hostile au régime, des listes d’émigrés.

25  Claude Arthaud « dési re rait la [place de maire] pour lui sans s’occuper
beau coup de la ville ». A.N., F/1bII/Rhône/13, Listes de candi dats présentés
pour la place de maire de Lyon, 1812.

26   À ce jour, les contacts pris avec les descen dants de
Claude Arthaud de La Ferrière sont restés infructueux.

27  Ici, la prise en consi dé ra tion ou non des années posté rieures ne modifie
pas l’interprétation.

28  A.Mi.V., 2Ye 80, Claude Arthaud de La Ferrière.

29  La pério di sa tion des renou vel le ments des fonc tions admi nis tra tives
influe cepen dant sur le tempo.

30  Adopter ce point de vue en histoire ne serait- ce pas verser dans une
vision fina liste et essen tia liste ? Cela n’opère- t-il pas un trans fert affectif qui
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occulte l’indi vi dua lité et les choix des hommes étudiés ?

31  Mark DE ROND et Raymond- Alain THIETART, « Respon sa bi lité stra té gique des
diri geants. Entre hasard, choix et inévi ta bi lité », Revue fran çaise de gestion,
2007, 33‐172, p. 76.

32  Gentilé dési gnant les habi tants de l’arron dis se ment de Villefranche.

33  A.N., F/1cIII/Rhône/9, Lettre d’adhé sion au gouver ne ment provi soire de
Louis XVIII, 16 avril 1814.

34  C’est du moins ce qu’affirme Claude Arthaud dans son dossier de
demande d’obten tion de la croix de Saint‐Louis, ce que nous n’avons pu
corro borer. A.Mi.V., 2Ye 80, Claude Arthaud de La Ferrière.

35  Il assiste à un tiers des séances environ.

36  A.D.R., 2M64, Commune de Lyon, Lettre du maire de Lyon au préfet du
Rhône, en date du 9 juin 1820.

37   Le canton, partagé entre le Val- de-Saône et le vignoble beau jo lais, se
compose de prai ries inon dables, de champs céréa liers, et vignes. Il profite
aussi de l’axe de circu la tion que constitue la vallée de la
Saône. André PELLETIER (dir.), Grande Ency clo pédie de Lyon et des communes
du Rhône, Roanne, Horvat, 1982, t. IV, p. 229.

38  A.N., F/1cIII/Rhône/9, Notes confi den tielles du préfet à l’atten tion du
ministre de l’Inté rieur sur les première et seconde dépu ta tions, 1811.

39  « Les hommes font leur propre histoire, mais ils ne la font pas de plein
gré, dans des circons tances libre ment choi sies ; celles- ci, ils les trouvent au
contraire toutes faites, données, héri tées du passé. » Karl MARX,
Le 18 brumaire de Louis Bonaparte, dans Œuvres IV, Poli tique 1, Paris,
Galli mard, Biblio thèque de la Pléiade, 1994, p 437.

40  Pris dans son accep tion durkheimienne.

41  Daniel INNERARITY, « L’histoire comme expé rience de la contin gence »,
dans Christophe BOUTON et Bruce BÉGOUT (dir.), Penser l’histoire : de Marx aux
siècles des catastrophes, Paris, Éditions de l’Éclat, 2011, p. 272.

42  Sous la Restau ra tion, les présen ta tions de candi dats se font à la suite de
vacances occa sion nées par des démis sions ou des décès.

43  La société est mentionnée en l’an XII, comme forma tion interne de la
Société d’agri cul ture d’histoire et arts utiles de Lyon, dont elle se sépare en
l’an XIV. A.M.L., Alma nach histo rique et poli tique de la ville de Lyon et du
dépar te ment du Rhône, Lyon, Ballanche, an VIII‐an XIV.
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44  Luc Boltanski définit la surface sociale d’un indi vidu comme « la portion
de l’espace social qu’il est en mesure de parcourir et de maîtriser en
occu pant succes si ve ment […] les diffé rentes posi tions sociales qu’il serait
en droit d’occuper simul ta né ment, à la seule condi tion de posséder le don
d’ubiquité qui lui est socia le ment conféré », op. cit., p. 9.

45  Christian THIBON, Pays de Sault. Les Pyré nées audoises au XIXe siècle : les
villages et l’Etat, Paris, Editions du C.N.R.S., 1988, p. 196.

46  Stéphanie LIMA, « Le dépas se ment des terri toires, bâtis seurs et passeurs
d’espaces », dans Martin VANIER, Terri toires, terri to ria lité, territorialisation,
Contro verses et perspectives, Rennes, P.U.R., 2009, p. 167‐173.

47  Les liens noués avec les indi vidus établis hors du canton de Belle ville, en
place ou en rela tions avec Paris, appa raissent plus lâches. Parfois la posi tion
occupée par un des membres du graphe des liens n’est pas avan ta geuse :
ainsi de Sauzey dont l’influence lui permet d’être élu député sous les Cent- 
Jours mais qui reste à l’écart du régime sous la Restauration.

48  Ne serait- il pas envi sa geable de recourir ici à la notion de capital
d’autoch tonie (Jean- Noël RETIÈRE, « Autour de l’autoch tonie. Réflexions sur la
notion de capital social popu laire », Politix, 2003, vol. 16, n°‐63, p. 121‐143)
qui soulève débat dans son appli ca tion aux groupes nota bi liaires ? Ce
dernier peut, en effet, être entendu comme ‘‘capital des pauvres’’. Il serait
super fé ta toire pour les groupes dispo sant de capi taux écono mique, social,
culturel et/ou symbo lique (Nicolas RENAHY et Claude‐Isabelle BRELOT,
Enca dre ment villageois, sémi naire du Labo ra toire d’études rurales,
14‐16 avenue Berthelot, Lyon, 17 mars 2012). Dès lors, le capital
d’autoch tonie n’a de valeur qu’au sein de la pairie (sinon le diffé ren tiel de
capi taux le rend inopé rant et négli geable). Or, celui qui y occupe la posi tion
de parent pauvre au sein de la nota bi lité peut faire valoir ce capital pour
main tenir son statut de notable. C’est le cas de Denis de Cuzieu dont le
pres tige et la fortune ne permettent pas de concur rencer ses compé ti teurs.
Affermir son assise locale, par l’inser tion dans les réseaux bour geois locaux,
renforce sa compé ti ti vité et sa légi ti mité à repré senter le canton. Cette
inser tion peut, toute fois, ne traduire qu’un défaut d’attractivité.

49  Le préfet donne sa préfé rence à Claude Arthaud, le jugeant en effet
« plus grand proprié taire, plus influent que Mr (sic) de Cuzieu ». A.N.,
F/1bII/Rhône 4, Lettre au ministre de l’Inté rieur en date du 6 août 1819,
anno ta tions en marge de la main du préfet.
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50  Il démis sionne du conseil muni cipal, et, de membre titu laire qu’il était,
devient associé corres pon dant de la Société d’agri cul ture de Lyon.

51  Jean- Christophe FRANÇOIS et Franck POUPEAU, « La quête du capital
spatial », La dimen sion spatiale des ressources sociales, sémi naire du
labo ra toire Culture et société urbaine-  Centre de recherches socio lo giques
et poli tiques de Paris (CSU- CRESPA), 59‐61 rue Pouchet, Paris, 5 mars 2011.

52  Sur trois candi dats présentés, il est deuxième en février et août 1822,
premier en décembre de la même année, puis à nouveau deuxième en 1827
et troi sième en 1828. Il n’y a pas de vacances entre 1823 et 1827.

53  Il s’agit tout à la fois de ques tionner les insuf fi sances de l’histoire et les
lacunes du récit, mais aussi les limites spatio- temporelles à appli quer à une
séquence de vie, qui n’a pas voca tion à se faire biographie.

54  Claude Arthaud est cepen dant déclaré « maire dans l’une de ses terres »
vers 1810 par l’admi nis tra tion rhoda nienne sans autres préci sions (A.D.R,
4M388, Registre nomi natif des habi tants notables et prin ci paux
fonc tion naires de la ville de Lyon sous le régime impé rial, s.d.). Cette
mention est repro duite à l’iden tique dans les Notes sur les anciennes
familles du dépar te ment et leur service (A.D.R., 1M110, 1810).

55  Jean- Philippe REY, Une muni ci pa lité sous le Premier Empire : Lyon, 1805-
1815, Univer sité Lyon 2, thèse sous la direc tion de B. BENOÎT, vol. annexe p.
36-37 ; Louis BERGERON et Guy CHAUSSINAND‐NOGARET (dir.), Grands notables du
premier Empire, Paris, Éditions du CNRS, 1987, t. XVI, « Loire et Saône- et-
Loire », p. 7 ; ibid, 2011, t. XXX, « Rhône », p. 44-46 ; Sophie VIDAL, Les
notables du Rhône sous le Premier Empire, Univer sité Lyon 2, maîtrise sous la
direc tion de S. CHASSAGNE, 1995, 161 p. ; Sophie VIDAL, Les notables du Rhône
sous la monar chie consti tu tion nelle (1814‐1848), Univer sité Lyon 2, DEA sous
la direc tion de S. CHASSAGNE, 2000, 165 p.

56   « Chaque pièce ajoutée à la mosaïque enri chit un peu plus notre
compré hen sion du tableau […]. Des morceaux diffé rents enri chissent
diver se ment notre compré hen sion : certains sont utiles pour leur couleur,
d’autres parce qu’ils permettent de discerner le contour d’un motif. »
Howard S. BECKER, « Biogra phie et mosaïque scien ti fique », dans Actes de la
recherche en sciences sociales, 1986, vol. 62‐63, p. 106.

57  Reconnus tant par les admi nis tra tions de la Loire que du Rhône.
A.D.R., 2M42, Lettre du sous- préfet de Ville franche au préfet du Rhône,
31 juillet 1819 ; A.N., F/1cIII/Rhône/9, Note confi den tielle sur la dépu ta tion
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présentée à l’empe reur, 5 mai 1811 ; A.N., F/1bII/Loire/4, Renou vel le ment
quin quennal des maires et adjoints à la nomi na tion du préfet de 1821 et 1826.

58  Il est quatre- vingt-onzième sur cent- dix. Archives dépar te men tales de la
Loire, 3M7, Liste des fonc tion naires civils et mili taires les plus distin gués,
des proprié taires les plus consi dé rables et des hommes issus des familles les
plus illustres, s.d. Selon les sources et les années, la fortune, en revenus, de
Claude Arthaud varie, aléa toi re ment, de 12 000 fr. à 60 000 fr. dans la Loire,
et de 25 000 fr. à 60 000 fr. dans le Rhône.

59  A.N., F/1cIII/Loire 3, Extrait des minutes des élec tions du premier
arron dis se ment, 25 février 1824.

60  Sous l’Empire, le tempo s’accé lère, contras tant avec la régu la rité et la
fréquence des propo si tions dont Claude Arthaud fait l’objet sous la
Restau ra tion. Paral lè le ment, le rythme ligé rien appa raît distendu.

61   Claude- Simon Basset de La Pape est conseiller muni cipal et conseiller
d’arron dis se ment de Lyon, respec ti ve ment, à partir de 1822 et 1823, et se
voit conservé par la Monar chie de juillet. Il est maire de Rilleux- la-Pape
dans l’Ain en 1812 et le serait encore en 1830. Il est nommé en 1816 au conseil
d’arron dis se ment de Trévoux, mais nous igno rons s’il y siège long temps (il
est possible que sa nomi na tion au conseil d’arron dis se ment de Lyon l’amène
à renoncer à cette dernière fonc tion). A.N., F/1bII/Ain 3‐4, Liste de
renou vel le ment quin quennal des maires et adjoints de l’Ain ; Ordon nance de
nomi na tion des conseillers d’arron dis se ment enre gis trée le 16 mai 1816 ;
A.D.R., 2M13‐15, Registre des indi vidus nommés de 1800 à 1829 ; Registre des
indi vidus nommés entre 1830‐1831.

62   A.D.R., 2M64, Lettre de démis sion du conseil muni cipal de
Claude Arthaud de La Ferrière, 14 juillet 1820.

63  Les liens faci lités avec la seconde ville du royaume, des sols propices à
l’agri cul ture, le château de Pier reux (plus grand et plus confor table que
l’ancien prieuré de Saint- Médard devenu château de La Ferrière) et de plus
grandes propriétés foncières peuvent expli quer la préfé rence accordée
à Odenas.

64  Les carences archi vis tiques ne permettent pas de donner la date exacte
de prise de fonc tion. Le marquis de Montaigu est révoqué en 1830. Léon
Arthaud de La Ferrière est maire en 1845, et l’est encore en 1850.

65  Son décès survient dans un établis se ment hydro thé ra pique, ce qui laisse
à penser qu’il souf frait d’une affection. A.D.R., 2E 1625,
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Arthaud de La Ferrière, Léon‐Henri‐Gilbert, La Croix‐Rousse, n° 333,
17 septembre 1850. 

66   A.D.R., 4E 3726, Registre de l’état civil d’Odenas, 1849‐1850. Les
Montaigu rentrent dans la direc tion des affaires commu nales mais en sont
écartés après le coup d’État de Louis‐Napo léon Bona parte. La mairie passe
ensuite en des mains inconnues.

67  A.D.R., 2E 154, Lucy, épouse Arthaud de La Ferrière, Jeanne‐Lucie, Lyon,
mairie unique, n° 1082, 8 avril 1813 ; 2E 227, Lucy, Fran çois – Laroze,
Fran çoise, Lyon mairie unique, n° 1249, 7 décembre 1825.

68  Fille unique, elle hérite de plus de deux millions de francs, sans compter
les valeurs immo bi lières. A.D.R., 3E 10603, Lucy, Fran çois, inven taire après
décès, Bonne vaux, Lyon, n° 693, Lyon, 2 août 1830 ; 3E 12614, Lucy, Fran çois,
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Construire l’action sociale en faveur de la
vieillesse à Lyon :  
le poids d’une individualité
Martha GILSON

PLAN

Philomène Magnin, une vie au service d’autrui.
Le catholicisme et la notion d’injustice en héritage.

Une réflexion sur les moyens d’action.
Un contexte favorable au développement des politiques sociales.
Une élue locale…
… qui s’appuie sur un réseau solide…
… ce qui lui permet de mettre en place une politique ambitieuse en faveur
de la vieillesse défavorisée.
De la politique à l’associatif, un parcours atypique.
Les limites de l’institution ou la contrainte du groupe.

Une figure de l’action sociale lyonnaise.
Conclusion

TEXTE

Le but de cette contri bu tion est d’inter roger l’impli ca tion de
Philo mène Magnin dans l’action sociale lyon naise au XX  siècle. Cette
démarche s’inscrit dans le cadre d’une histoire locale des poli tiques
publiques, ainsi que dans le cadre plus large d’une histoire sociale,
entendue comme la prise en compte des acteurs comme
sujets d’histoire.

1

e

Les histo riens ont d’abord abordé l’histoire sociale par le double
prisme des groupes sociaux et d’une histoire des poli tiques publiques,
au travers des insti tu tions. Si l’État a long temps été le seul angle
d’approche des poli tiques publiques, depuis les années 1990 la prise
en compte des éche lons locaux comme le dépar te ment ou la ville ont
permis un renou vel le ment de l’histo rio gra phie. Ce réajus te ment
d’échelle a favo risé le déve lop pe ment de mono gra phies, permet tant
l’étude précise des publics pris en charge.

2
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Aujourd’hui, les enquêtes proso po gra phiques comme les récits de vie
d’indi vidus nour rissent les travaux histo riques. Cepen dant, si les
personnes assis tées ont fait l’objet d’études pous sées, indi vi duelles
comme collec tives, très peu d’études se sont penchées sur les
indi vidus portant l’insti tu tion publique. Or, sans nier un discours
propre à l’insti tu tion, il paraît inté res sant de s’inter roger sur le poids
des indi vi dua lités au sein des orga nismes publics. Nous nous
propo sons dans cette contri bu tion d’analyser le poids et les
moti va tions des acteurs compo sant l’insti tu tion, en gageant que cela
permettra une relec ture des poli tiques publiques.

3

Il s’agit dans cet article de retracer le parcours profes sionnel de
Philo mène Magnin succes si ve ment syndi ca liste à la C.F.T.C.,
conseillère muni ci pale de Lyon et conseillère géné rale du Rhône,
fonda trice et membre de plusieurs asso cia tions. De la fin des années
1930 au début des années 1960, la ville de Lyon a été à l’initia tive de
plusieurs dispo si tifs visant à loger des vieillards, des logements- 
foyers à la rési dence « Ma Demeure » en 1959. Ces initia tives ont par
la suite eu un impact national puisqu’elles influencent la rédac tion du
rapport Laroque de 1962, rapport qui amorce une poli tique natio nale
de prise en charge de la vieillesse. Le dépouille ment des sources
(muni ci pales et dépar te men tales), ainsi que la lecture de plusieurs
rapports natio naux mettent en évidence que les inno va tions
lyon naises sont pour une large part conçues puis défen dues par
Philo mène Magnin, soutenue par les mairies Edouard Herriot puis
Louis Pradel.

4

L’intérêt n’est pas tant de retracer l’évolu tion des pres ta tions
desti nées aux plus âgés que d’évaluer l’impact d’un parcours
parti cu lier, celui de Philo mène Magnin, sur l’évolu tion de ces
dispo si tifs. Partant des réali sa tions concrètes – qui rendent l’acteur
visible – ce n’est pas la ques tion de la profes sion na li sa tion mais celle
de l’enga ge ment de l’indi vidu qui se pose. En effet, les « réali sa tions »
de Philo mène Magnin dépassent le simple cadre profes sionnel – de
part son action syndi cale et asso cia tive – et doivent être pensées
dans une hermé neu tique de l’enga ge ment. Dès lors, c’est un
« parcours d’enga ge ments » que nous nous propo sons de présenter
ici. Cette notion permet à la fois d’analyser les moti va tions qui
poussent l’indi vidu à agir et les moyens d’actions utilisés par celui- ci
pour réaliser son enga ge ment. À travers diffé rentes moda lités

5
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d’impli ca tion dans l’espace public, Philo mène Magnin maté ria lise son
enga ge ment envers les plus démunis, parti cu liè re ment les personnes
âgées, dans diffé rentes institutions.

Cette contri bu tion s’inscrit dans le cadre d’un travail plus large sur les
prises en charges sociales des personnes âgées à Lyon, travail qui est
en cours. Cet article ne prétend nulle ment épuiser les ques tions
rela tives au poids de l’indi vidu au sein de collec tifs ; il ne constitue
qu’une première analyse s’appuyant sur une docu men ta tion et des
données partiel le ment exploi tées et tente de mettre à jour les
diffé rentes étapes de socia li sa tion de Made moi selle Magnin, qui l’ont
amenée à s’engager pour la vieillesse lyon naise. Enfin, nous voudrions
préciser que l’étude d’un parcours présente deux prin ci paux écueils,
celui du déter mi nisme et celui du psycho lo gisme. En nous appuyant
sur des travaux socio lo giques, nous avons tenté de les éviter, tout en
essayant de donner du « sens » au parcours présenté.

6

Philo mène Magnin, une vie au
service d’autrui.
Si Philo mène Magnin fait aujourd’hui l’objet de cette contri bu tion,
c’est d’abord parce qu’elle s’est investie plei ne ment dans l’action
sociale de la ville de Lyon. La ques tion se pose alors tant de ses
moti va tions que de l’impact de ses actions sur les pratiques
sociales lyonnaises.

7

Le catho li cisme et la notion d’injus tice
en héritage.
Philo mène Magnin est née dans un foyer modeste. Le père de
Philo mène Magnin est jardi nier et elle le décrit comme un homme
drôle, plai sant, astu cieux. Sa mère est femme de ménage. Elle a eu
une enfance diffi cile et Philo mène Magnin lui voue une admi ra tion
sans borne. En effet, aînée de 12 enfants, elle se voit placée en 1880, à
l’âge de 6 ans, comme bergère et fille de ferme sur les hauts plateaux
de l’Ardèche, sans accès à l’instruc tion et des condi tions de travail
extrê me ment rudes. « Ses patrons pous saient l’inhu ma nité jusqu’à la

8
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loger dans l’étable et suppor taient fort bien qu’elle mangeât parfois
dans la marmite à cochons » 1.

La téna cité de sa mère est vue par Philo mène comme inhé rent à son
carac tère, mais surtout de sa foi catho lique. La mère de Philo mène
fait sa première commu nion en 1887. Malgré les faibles revenus de la
famille, sa grand- mère achète un cierge de 0, 50F, elle porte les
chaus sures de sa mère et un voile des Dames de la Misé ri corde. En
1898, elle part pour Lyon – espé rant trouver des condi tions de travail
meilleures – et obtient un travail dont le salaire est apprécié pour
aider ses frères et sœurs restés sur les hauts plateaux. L’adap ta tion
est dure et le premier obstacle est la langue, la mère de Philo mène ne
parlant que le patois. Elle apprend cepen dant très vite à lire et à
écrire et en 1904 se marie avec un jardinier- maraîcher. Philo mène
naît sept mois plus tard 2.

9

La famille vit à Caluire dans une maison dont son père assure
l’entre tien de la propriété alors que sa mère s’occupe du ménage.
Cette situa tion est boule versée en 1911 avec la mort de son père
atteint de tuber cu lose. Pendant sa maladie, Philo mène Magnin est
envoyée en Ardèche chez ses grands parents, et contracte la
rougeole. Rentrées à Lyon, elle et sa mère s’installent dans un
appar te ment dans le 5  arron dis se ment, près d’un pensionnat où
Philo mène est envoyée. « La vie scolaire ouvre pour moi une période
de révolte, pour la bonne et simple raison que dans ce fameux
pensionnat fraye « du beau monde » » 3. Elle découvre alors ce qu’elle
décrit comme « un univers de vexa tions et de mépris ». C’est à cette
époque appa rem ment que Philo mène Magnin commence à éprouver
et exprimer un senti ment d’injus tice qui motive un certain nombre de
ses actions futures. En 1914, elle est retirée de cette école et sa mère
perd son emploi. À l’automne suivant, Philo mène Magnin est inscrite
à l’école libre du quar tier : elle a 11 ans. Sa mère, bien que malade,
avait retrouvé des ménages à faire, des repas de mariage, elle travaille
beau coup, parfois 18 heures par jour. Selon Michel Loude 4, Philo mène
Magnin prend conscience que sa mère est mal payée, son employeur
la payant un sou de moins que ce qui est norma le ment dû. En 1918,
elle obtient son certi ficat d’étude, bien qu’ayant été une élève
médiocre, et quitte l’école.

10

e



Les Carnets du LARHRA, 2 | 2014

Selon Luc Berlivet et Frédéric Sawicki, la géné ra tion de Philo mène
Magnin construit la notion d’injus tice à partir de deux expé riences,
celle de la mort et celle de l’échec scolaire 5. Outre la souf france liée à
la perte du père, l’obli ga tion d’aban donner ses études, de travailler
dur, le fait de voir sa mère travailler d’arrache- pied pour faire vivre la
famille sont autant de facteurs qui peuvent amener à une prise de
conscience d’une certaine injus tice. Ce sens d’une justice sociale
bafouée construit dans son enfance puis son adoles cence peut être
un facteur expli catif de ses enga ge ments futurs. Paral lè le ment, la
décou verte de l’injus tice sociale au sein du collège privé qu’elle
fréquente et le rejet de cette insti tu tion comme de ses membres
l’amènent à se déve lopper par d’autres biais et notam ment celui
du patronage.

11

À côté de cet héri tage fami lial et de la confron ta tion à la réalité
sociale, ce n’est pas à l’école mais au sein des patro nages que
Philo mène Magnin se forme. Cette forma tion est indis pen sable à la
compré hen sion du parcours de Philo mène Magnin. L’acqui si tion de
connais sances permet tant d’inter préter la misère sociale comme une
injus tice décou lant d’un type parti cu lier de système social, est
néces saire à l’enga ge ment social ou poli tique. « Au milieu de cette
exis tence terne, diffi cile, injuste, il y avait le « patro », où j’ai fait mes
premières armes sociales. Le patro nage, c’est l’iden tité d’un quar tier.
J’y ai trouvé des moyens d’expres sion, en parti cu lier par le chant et la
comédie. J’eus aussi à m’occuper des petits et déjà des autres. Je ne
dis pas que je m’amusais bien, mais au moins je m’épanouis sais » 6.

12

Le parcours de Philo mène Magnin ne peut s’expli quer entiè re ment si
l’on s’en tient à l’échelon indi vi duel. Sa démarche s’inscrit dans un
contexte plus large. Appa raît en effet une nouvelle forme de
catho li cisme entre les deux guerres et surtout dans l’immé diat après- 
guerre, fondée sur la valo ri sa tion d’un enga ge ment actif dans la
trans for ma tion des rapports sociaux 7. L’ancrage de Philo mène
Magnin dans le patro nage s’inscrit dans un essor d’action popu laire
au sein du catholicisme. La Chro nique sociale 8 et les
Semaines sociales 9 se sont appli quées à élaborer et propager en
France la pensée chré tienne sur les grands problèmes de société 10.

13

La base commune de leur doctrine sont les prin cipes de
l’ensei gne ment catho lique, à partir des grandes ency cliques de Léon
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XIII qui ont ouvert les esprits aux condi tions nouvelles et aux besoins
du monde moderne en évolu tion, singu liè re ment de Rerum Novarum
(1891), que viendra conti nuer le Quadra ge simo Anno (1931). Les
« profes seurs » et confé ren ciers secon daires s’efforcent d’en
déve lopper les consé quences théo riques et appli ca tions pratiques,
d’en faire connaître au fil des décen nies les réalisations 11.

Philo mène Magnin, qui suit l’ensei gne ment des Semaines sociales,
trouve dans le patro nage un écho aux prémisses de sa forma tion
person nelle : la notion d’injus tice et la foi chrétienne.

14

Les thèmes des Semaines sociales tournent essen tiel le ment autour de
l’injus tice du monde capi ta liste libéral domi nant et de ses
consé quences. L’accent est mis sur le concours néces saire de l’Église
et de l’État et donc sur la néces sité de l’enga ge ment chré tien dans la
société, comme le rappelle le père Desbu qois à Lyon en 1925, à la
veille de la condam na tion de l’Action fran çaise – signe de
l’accep ta tion par l’Église de la Répu blique. « Ce qui signifie, à une date
où l’audience de l’Action fran çaise est consi dé rable, que la société
civile en France étant démo cra tique, il faut en prendre acte et lui être
présent spiri tuel le ment, à elle et à ses membres, pour les élever, dans
la mesure du possible actuel, vers les idéaux humains et sociaux
véri tables, qui ne sont autres que ceux – du chris tia nisme » 12. La
ques tion du carac tère social du travail est longue ment débattue et
l’idée étant que le discours doit mener à l’action, le syndi ca lisme
profes sionnel est vive ment encouragée.

15

Ces ques tions inté ressent très tôt Philo mène Magnin puisqu’en 1919,
dès 14 ans, elle quitte l’école pour travailler. Sans tran si tion, elle
s’investit d’un rôle de protec tion et d’aide envers sa mère. Son
premier travail est de se placer chez des bour geois pour aider aux
tâches ména gères. Elle devient bientôt apprentie- vendeuse dans une
maison de chaus sures, puis dans une fabrique de para pluies, la
maison Revel, où ses qualités sont remar quées et appré ciées par la
direc tion si bien que Philo mène Magnin, après quelques mois de
travail seule ment, eut le droit d’utiliser… les toilettes 13.

16

Paral lè le ment à cette entrée sur la scène sala riale, Philo mène Magnin
découvre le syndi ca lisme. La Confé dé ra tion Fran çaise des
Travailleurs Chré tiens (C.F.T.C.) recrute en effet par le biais du
patro nage, et pour ce faire orga nise des sémi naires en son sein.

17
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Philo mène Magnin découvre alors une manière d’actua liser son
« désir de justice », et de pouvoir agir pour aider notam ment les
femmes exploi tées : elle se syndique.

Ce parcours n’est pas repré sen tatif du parcours mili tant d’action
catho lique. En effet, les syndi ca listes de la C.F.T.C. semblent beau coup
plus venir de la Jeunesse Ouvrière Chré tienne (J.O.C.) ou de la
Jeunesse Agri cole Chré tienne (J.A.C.) qui comme le souligne Yvon
Tran vouez se défi nissent en oppo si tion au patro nage. « Jeanne
Aubert, qui fut à l’origine de la J.O.C.F., l’a très bien expliqué : « Nous
étions un mouve ment éducatif par excel lence alors que le patro nage
se conten tait d’enca drer des jeunes pour leurs loisirs, prome nades,
voyages… La J.O.C.F. était un mouve ment fait par des jeunes
travailleuses pour des jeunes travailleuses et avec elles, alors que les
patro nages avaient leurs « direc trices » souvent plus très jeunes et
qui ne faisaient que seconder les curés de paroisse » » 14. Philo mène
Magnin qui est vendeuse à 14 ans, ne « passe » pas par la J.O.C. mais
par le patro nage, ce qui s’explique en partie par le travail de femme
de ménage de sa mère qui ne l’insère pas dans les réseaux ouvriers.

18

La C.F.T.C. lui permet d’appro fondir la forma tion qu’elle a reçue par le
biais du patro nage. Elle parti cipe à des soirées de forma tion après le
travail. Le lien fait par Philo mène Magnin entre sa volonté
d’enga ge ment social et sa foi catho lique est constant, d’abord parce
que la justice qu’elle prétend défendre se présente comme décou lant
de la doctrine catho lique, ensuite parce que c’est par des orga nismes
catho liques qu’elle déve loppe sa connais sance des ques tions sociales
et qu’elle commence à agir.

19

Dès 1919, Philo mène Magnin s’investit dans des actions syndi cales
pour défendre les inté rêts des ouvriers à domi cile, les dévi deuses en
soierie, et mieux orga niser leur travail. Sa forma tion syndi cale lui
donne une meilleure connais sance des lois, et donc une effi ca cité
plus grande. Elle fréquente l’École Normale Ouvrière, qui, sous l’égide
de la C.F.T.C., orga nise des cours pour former ceux qui ont des
respon sa bi lités syndi cales. Les inter ve nants sont souvent ceux de la
Chro nique sociale.

20

La décennie 1920-1930 est donc pour Philo mène Magnin une intense
période d’essai, de choix, de recherche. Le choix de la lutte syndi cale
n’est pas un choix de faci lité. La chose est mal vue et combattue

21
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autant par un patronat hostile que par les chré tiens conser va teurs.
Philo mène Magnin est pion nière en la matière car peu de jeunes filles,
entre les deux guerres, ont osé fran chir le pas et devenir suffra gettes,
défen dant les droits de la femme fermement 15.

Philo mène Magnin gravit au sein du syndicat les éche lons des
respon sa bi lités. En 1924, alors qu’elle est secré taire de la « section
employés de commerce », elle met sur pied, avec des cama rades, la
première conven tion collec tive pour les ouvriers du commerce de
détail non alimen taire. À la C.F.T.C., elle a en charge les ouvrières « de
la Dorure », c’est- à-dire les ouvrières de la soierie qui fabriquent des
vête ments ecclé sias tiques et des orne ments d’église. Véri tables
artistes, elles sont sous- payées, exploi tées par leurs patrons, les
soyeux très croyants de la presqu’île « leur rétor quant qu’elles
travaillent pour Dieu et rien que cela devait les remplir de joie et
d’aise, qu’elles auraient de bien grandes récom penses plus haut ! » 16.
Philo mène Magnin réussit, avec ses collègues, à mettre en place une
conven tion collec tive pour ces employées et atté nuer quelque peu les
abus flagrants.

22

Le syndicat l’aide par ailleurs profes sion nel le ment. Au début des
années 1930, elle devient secré taire à l’Écho de Fourvière 17. Puis, en
s’appuyant sur son réseau syndical, elle devient au milieu des années
1930 employée à l’Œuvre de Four vière qui recher chait une vendeuse
pour tenir le magasin de souve nirs dans l’enceinte de la basi lique de
Four vière. Elle reste à ce poste près de 20 ans ; d’abord vendeuse, elle
monte en grade et progres si ve ment s’occupe de tout le magasin avec
la respon sa bi lité de gestion qui y est atta chée. Le syndicat est aussi
une aide sociale et maté rielle, puisqu’il envoie Philo mène Magnin en
conva les cence dans un de ses préven to riums lorsque celle- ci déclare
la tuber cu lose en 1936.

23

Cette première approche permet d’ébau cher une réflexion sur ses
moti va tions. Ainsi, l’exer cice de la foi dans l’action sociale semble être
un moteur fort de l’action de Philo mène Magnin, ce que rappelle
Berna dette Isaac- Sibille, amie de Philo mène Magnin.

24

Ce mélange de grande union à Dieu et son envie de profiter de tous
les bons moments de la vie m’a subju guée dès ma première rencontre
avec elle ; dans les premiers mois où j’avais fait sa connais sance, elle
s’invita à dîner à la maison avant la première assem blée géné rale du
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centre social du Point du Jour que nous venions de créer avec Emma
Gounot ; inti midée par cette personne respec table, je n’osais pas lui
proposer du whisky… 18

En compa rant le parcours de Philo mène Magnin à ceux d’autres
syndi ca listes de la C.F.T.C. étudiés par Luc Berlivet et Frédéric
Sawicki, il ressort que les moti va tions de Philo mène semblent être
celles de beau coup de syndi ca listes chré tiens. Les deux auteurs
analysent « ce qui a amené des indi vidus formés dans et par un
catho li cisme fait de soumis sion à une série de comman de ments
sacrés et à un ensemble de normes sociales conser va trices, à adopter
de nouvelles croyances et de nouvelles pratiques sociales à contenu
reli gieux » 19. Ces indi vidus, tout comme Philo mène Magnin, semblent
n’avoir que peu fréquenté l’école et avoir reçu une éduca tion
empreinte de religion.

25

Qu’on en juge : 90% ont parti cipé à des orga ni sa tions de jeunesse,
90% ont milité acti ve ment dans au moins une asso cia tion ; 63% ont
exercé des respon sa bi lités dans une orga ni sa tion de jeunesse et 67%
ont été ou sont encore respon sable local, régional ou national d’une
ou plusieurs asso cia tions ; enfin, 72% ont adhéré au moins une fois à
un parti poli tique. Lorsqu’il leur est demandé le rôle qu’a joué la
reli gion dans leur enga ge ment syndical, si certains répondent
« aucun » enten dant disso cier sphère privée et sphère publique ou
préfé rant mettre l’accent sur la dimen sion de « classe » de leur
enga ge ment, la plupart traduisent dans leur réponse, le carac tère
« total » de leur enga ge ment et son sens reli gieux sans le limiter
au syndicalisme 20.

À notre sens, cette analyse est parfai te ment appli cable à Philo mène
Magnin. Le syndi ca lisme lui permet de conci lier son rejet d’une
société indi vi dua liste et inéga li taire et ses croyances reli gieuses. Cet
ensei gne ment est un outil pour elle et lui permet de se déve lopper
plei ne ment, de prendre confiance en ses capacités.

26

Le syndi ca lisme semble avoir « modifié » la trajec toire socia le ment
probable de Philo mène Magnin, en la formant aux ques tions sociales
et en l’intro dui sant dans des réseaux de socia bi lités poli tiques. Elle
fait partie de la direc tion de la Bourse du Travail 21 sous l’Occu pa tion,
ainsi que du Comité de Coor di na tion d’Action Catho lique (C.C.A.C.).
Elle semble s’en éloi gner à la Libé ra tion, lors de son entrée en
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poli tique ; si on la retrouve en 1945 secré taire adjointe de l’Union
dépar te men tale des syndi cats chré tiens, sa trace se perd par la suite
dans les archives. Philo mène Magnin, respon sable syndi cale
impor tante, se voit, une nouvelle fois, poussée sur le devant de la
scène par la C.F.T.C. qui la désigne, en accord avec le Conseil de la
Résis tance, pour siéger au conseil muni cipal provi soire présidé par
Justin Godart qui reprend la Mairie par intérim à Pierre Bertrand,
maire désigné par Vichy. Le syndi ca lisme semble avoir été la porte
d’entrée, pour Philo mène Magnin, en poli tique, sans qu’elle s’y réfère
expli ci te ment par la suite pour la réali sa tion de ses projets.

Une réflexion sur les
moyens d’action.
Le parcours d’enga ge ments de Philo mène semble a priori divisé en
deux temps, l’acti vité syndi cale puis l’acti vité poli tique. Nous faisons
cepen dant l’hypo thèse que les moti va tions de son enga ge ment et les
moyens d’agir qu’elle déploie par la suite sont forte ment influencés
par son parcours syndical et par l’atta che ment au catho li cisme. En
l’absence d’entre tiens, il semble diffi cile de mesurer cette influence,
bien que Philo mène Magnin présente tout au long de sa carrière le
catho li cisme comme moteur de son engagement 22. L’enga ge ment
peut alors être perçu comme une dispo si tion sociale et éthique qui
s’actua lise dans diverses situations.

28

Un contexte favo rable au déve lop pe ‐
ment des poli tiques sociales.

En 1945, la situa tion des personnes âgées est très diffi cile. C’est
pour quoi dans les années 1950, l’assis tance publique s’attache
davan tage à cette caté gorie de la popu la tion. Dans un système de
protec tion sociale liée au travail, l’État s’attaque logi que ment au
dossier des retraites afin d’éradi quer la pauvreté des personnes
âgées. La vieillesse est alors assi milée à la retraite. Cet amal game fait
oublier que toutes les personnes âgées ne sont pas retrai tées, ou ne
jouissent pas d’une retraite suffi sante pour vivre – les retraites ne se
géné ra lisent que dans les années 1970. Les « écono mi que ment faible »
sont nombreux, assistés par le Bureau de bienfaisance 23.
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À la Libé ra tion, il n’existe pas d’aide sociale étatique pour les
personnes âgées, si ce n’est la loi de 1905 24. Les personnes âgées
ayant besoin d’une aide se tournent alors vers les asso cia tions
privées, ou bien vers le bureau d’action sociale, étroi te ment lié à la
Ville de Lyon. Ces deux orga nismes s’occupent en partie de la prise en
charge de la vieillesse, notam ment par une poli tique active
de logement.

30

Une élue locale…
À la Libé ra tion, Philo mène Magnin devient membre du Comité
direc teur du Mouve ment répu bli cain popu laire (M.R.P.), fondé par
Georges Bidault, Lyon nais, président du C.N.R. qui regroupe les
chré tiens issus de la Résis tance, des mouve ments et des syndi cats
chré tiens et des mili tants poli tiques de la Jeune répu blique et du parti
démo crate popu laire. Sa carrière se déploie sur de multiples fronts,
d’abord poli tique. Elle est nommée conseillère muni ci pale en 1944,
puis élue en 1945 sous l’étiquette M.R.P. La Libé ra tion conduit à un
renou vel le ment impor tant des forces poli tiques. Le M.R.P., auréolé de
la parti ci pa tion de plusieurs de ses diri geants à la Résis tance, fait des
offres à des mili tants ouvriers, anciens jocistes, membres du M.P.F. ou
syndi ca listes C.F.T.C. Des mili tants ouvriers sont élus aux premières
élec tions muni ci pales. Plusieurs cftcistes sont élus
comme parlementaires 25. Mais beau coup de mili tants issus de la
J.O.C., de la C.F.T.C. et du M.P.F. refusent ce passage à la poli tique ; ce
choix n’avait rien d’auto ma tique. Néan moins, si Philo mène Magnin
doit se ratta cher à un courant pour entrer en poli tique, il semble
qu’elle ait toujours défendu ses idées sociales – large ment issues des
ensei gne ments des Sciences sociales – quel que soit le bord poli tique
auxquelles celles- ci se rattachent.

31

Elle reste conseillère muni ci pale, adjointe aux affaires sociales
jusqu’en 1978. Elle est paral lè le ment élue au Conseil général du Rhône
en 1945. Elle est membre du M.R.P. de 1945 à sa fusion en 1967 au sein
du Centre des démo crates sociaux (C.D.S.) dont elle est aussi
membre. D’une posi tion nette ment à gauche aux canto nales de 1945,
elle est passée à une posi tion centriste. En 1959, elle décide de se
ranger derrière Louis Pradel. Elle perd son mandat dépar te mental de
1949 à 1961, puis rede vient conseillère géné rale jusqu’en 1985. Elle est
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dési gnée comme repré sen tante des collec ti vités locales au Conseil
général en 1973 et nommée vice- présidente du Conseil général de
1975 à 1985.

Elle tente à plusieurs reprises, mais sans succès, une carrière
natio nale. Elle est candi date en troi sième posi tion à l’élec tion de
l’assem blée natio nale sur la liste du M.R.P. dans la première
circons crip tion du Rhône en 1951. En 1956, elle est en tête de liste
M.R.P. dans la première circons crip tion du Rhône. Elle est à nouveau
candi date en 1958.

33

… qui s’appuie sur un réseau solide…

Cet article ne présen tant que des résul tats préli mi naires, nous
n’avons pu encore déve lopper une étude finie du réseau de
Philo mène Magnin, tant dans les milieux poli tiques que sociaux, ni
étudier le poids des « réseaux chré tiens ». Une lecture des
mani fes ta tions publiques lors de son décès en 1996 suffit cepen dant
pour affirmer que ce réseau exis tait et que Made moi selle Magnin
fréquen tait les prin ci paux acteurs de l’action publique lyon naise. Elle
est saluée en 1997 par Michel Mercier, sénateur- maire de Thizy,
président du Conseil général du Rhône, par Pierre Roiret, Président
fonda teur de Présence et action auprès des personnes âgées de la
ville de Lyon (P.A.P.A.V.L.) et par Berna dette Isaac- Sibille, député du
Rhône et conseillère géné rale du Rhône, qui la présentent tous deux
comme une amie, ou encore par Louis Veyret, admi nis tra teur des
H.C.L. de 1944 à 1997 26.

34

Ainsi, ses fonc tions au sein de la ville et ses rela tions lui permettent
d’être nommée admi nis tra trice des Hospices civils de Lyon en 1944
par Yves Farge, commis saire de la Répu blique à Lyon, après une
période qu’on appe lait aux H.C.L. celle des Amiraux, car le
gouver ne ment de Vichy avait pris en main la nomi na tion des
direc teurs et avait placé un ancien amiral à la tête d’un des
établis se ments des H.C.L. Elle est par ailleurs conseillère délé guée au
bureau d’action sociale en 1957 et admi nis tra trice de ce bureau en
1959. Enfin, sa place au sein du Conseil général du Rhône semble être
déci sive. Avec Mme Ruby, elle est l’anima trice de l’action sociale du
dépar te ment pendant de nombreuses années, prolon geant l’action
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qu’elle menait ou avait mené à la ville de Lyon, comme adjointe aux
affaires sociales.

S’appuyant sur tous les ressorts de l’action sociale, elle a beau coup
influencé la poli tique locale dans deux domaines, l’action sociale dans
les grands ensembles et envers les personnes âgées. Elle souligne les
diffi cultés des centres sociaux, halte garde ries et crèches, et amène le
Conseil général à déve lopper une action impor tante de préven tion
par des contrats avec trois asso cia tions (la Sauve garde, le Sauve tage
et les Amis de Jeudi- Dimanche) et le finan ce ment d’équipes de
préven tion et de clubs. En 1948, elle ouvre le premier restau rant pour
personnes âgées à Saint- Just.

36

… ce qui lui permet de mettre en place
une poli tique ambi tieuse en faveur de
la vieillesse défavorisée.

C’est grâce à ses réseaux que Philo mène Magnin a pu mettre en place
des dispo si tifs de prise en charge de la vieillesse. Elle est, par le biais
de la muni ci pa lité et les H.C.L., l’inspi ra trice et la créa trice
des foyers- logements.

37

La prin ci pale réali sa tion de Philo mène Magnin est la première maison
médi ca lisée d’Europe pour les personnes âgées, Ma demeure, en 1959.
La Ville de Lyon, a créé, depuis 1923, onze immeubles de loge ments
gratuits pour ménages âgés. Mais c’est en 1957, sur l’impul sion de
Mlle. Magnin, adjointe aux affaires sociales, que la conju gaison des
efforts de l’Asso cia tion d’aide aux vieillards de la ville de Lyon, du
dépar te ment, et de plusieurs minis tères, permet la construc tion de la
première rési dence pour personnes âgées, Ma Demeure 27. Dès lors,
ce mode de loge ment prend de l’ampleur : il existe 6 rési dences en
1966, 13 en 1971 et plus d’une ving taine en 1980.

38

Cette struc ture est le résultat d’un long combat mené prin ci pa le ment
par Philo mène Magnin et qui commence par des actions asso cia tives.
En 1946, en accord avec Édouard Herriot, Antonin Douge rolle,
repré sen tant les œuvres catho liques et Henri- Paul Martin, les œuvres
protes tantes, il est décidé de créer l’Asso cia tion d’aide aux vieillards
de la ville de Lyon afin de chauffer, nourrir, habiller, soigner et loger
les personnes âgées. Cette asso cia tion orga nise dans les années 1950
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chaque année des distri bu tions de charbon pendant la
période hivernale.

Il existe en 1945 une œuvre de foyer- restaurant tenue par Mme de
Watte ville, qui distribue des repas à emporter dans des condi tions
qui ne corres pondent plus aux besoins de l’époque. Robert Wolville,
direc teur des services sociaux de la Rhodia ceta, trans forme alors
ceux- ci en véri tables restau rants où les personnes âgées sont servies
gratui te ment pour les assistés du B.A.S. et à très faible prix pour
les autres.

40

Afin de soigner et loger les personnes âgées défa vo ri sées, est mise en
place la première maison médi ca lisée. Aidé pour la partie tech nique
par M. Berger- Sabbatel, qui était chef du conten tieux de la Caisse
d’Épargne, puis direc teur d’une société d’H.L.M., Philo mène
Magnin réalise Ma Demeure, première résidence- foyer pour
personnes âgées. Grâce à Louis Pradel, à la fois maire et président
des Hospices Civils, un terrain bon marché à La Villette est trouvé,
ainsi qu’un prêt de la Caisse d’Epargne. Le bureau d’action sociale
possé dait des loge ments sociaux, mais l’origi na lité de Ma Demeure
était d’être, en plus d’une rési dence, un centre ouvert au quar tier :
infir merie de plusieurs lits, centre de soins à domi cile,
restau ra tion, club… 28. La spéci fi cité de la personne âgée – au
carre four de vulné ra bi lités sani taire et sociale – commence à être
prise en compte dans les modes d’action sociale. Philo mène Magnin
suggère à cette époque à Louis Pradel de créer « la Société H.L.M.
pour l’Aide Sociale », qui, avec l’aide de l’Asso cia tion d’aide aux
vieillards de la ville de Lyon, prend le relais pour de nombreuses
réali sa tions dans tous les arron dis se ments. C’est donc en s’appuyant
sur un réseau solide et varié d’insti tu tions publiques comme privées
que Philo mène Magnin a pu mettre en place une struc ture novatrice.

41

De la poli tique à l’asso ciatif, un
parcours atypique.

Philo mène Magnin ne s’engage que dans un troi sième temps dans le
monde asso ciatif. Elle s’appuie sur ses soutiens à la mairie et au
dépar te ment pour subven tionner deux asso cia tions auxquelles elle
parti cipe acti ve ment. Elle s’investit dans la fonda tion de l’Asso cia tion
d’aide aux vieillards de la ville de Lyon. En colla bo ra tion avec une
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équipe d’amis béné voles et de commer çants de Saint- Just, elle crée le
premier restau rant pour personnes âgées, où celles- ci sont servies
avec respect, au lieu de venir faire remplir leurs « gamelles ». Elle
crée encore en 1972 le premier « centre intégré de la petite enfance »,
compre nant crèche, halte- garderie et école mater nelle ; les enfants
peuvent ainsi passer d’une struc ture à une autre selon leurs besoins
et leur évolu tion, c’était une véri table révolution…

Elle pousse égale ment le Conseil général à créer le Centre régional
d’infor ma tion sur l’action sociale (C.R.I.A.S.) en 1963 et fait partie des
membres fonda teurs de la Société Rhône- Alpes de géron to logie en
1974. Dès lors, elle suit régu liè re ment les conseils d’admi nis tra tion
chargés de préparer les thèmes à traiter et de choisir des
inter ve nants compé tents, adaptés aux audi teurs. Elle est présente à
toutes les mani fes ta tions. Le C.R.I.A.S. est un lieu de rencontre entre
les inter ve nants en matière sociale et une plate forme d’échanges où
se rencontrent tous ceux qui, à quelque titre que ce soit, se
préoc cupent du devenir des personnes âgées du dépar te ment. Ces
asso cia tions, qui permettent de déve lopper un réseau autour de la
géron to logie, jouent un rôle de coor di na tion de l’action publique et
privée. Elles permettent, rendant les problé ma tiques liées à la
vieillesse plus visibles, de créer des dispo si tifs spéci fiques en faveur
des personnes âgées 29. Philo mène Magnin semble avoir compris
« quel parti elle pouvait tirer » des diffé rents orga nismes parti ci pant à
l’action sociale, et les exploite.

43

Les limites de l’insti tu tion ou la
contrainte du groupe.

L’enga ge ment de Philo mène Magnin lui permet même – par sa
persé vé rance et son audace – de modi fier la légis la tion. « La loi, à
l’époque, envi sa geait un prix de journée avec le repas – Philo mène
Magnin a pu en faire changer le texte, pour laisser le libre choix aux
personnes âgées » 30.

44

Cepen dant, le fait même d’agir au sein d’insti tu tions contraint l’action
de Philo mène Magnin. Au Conseil général, elle a long temps été
cantonnée, contre son gré d’ailleurs, dans le domaine de l’assis tance.
Elle reste un person nage local, associé à des dossiers d’assis tance vus
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comme fémi nins et de seconde impor tance dans la poli tique géné rale
de la ville.

Philo mène Magnin étant une mili tante chré tienne, l’Église s’estime
légi time à « orienter » ses déci sions poli tiques. Ainsi, lors des
élec tions canto nales de 1955, elle se main tient au second tour malgré
les pres sions, notam ment de l’arche vêché, pour qu’elle se désiste en
faveur du candidat du P.R.S.R.F. (Parti répu bli cain et social pour la
récon ci lia tion française).

46

L’insti tu tion reli gieuse, qui a formé Philo mène Magnin et à laquelle
elle adhère plei ne ment, comme l’insti tu tion publique, outil
indis pen sable dans la mise en place de mesures d’assis tance, se
révèlent donc être des moteurs, mais aussi des freins à l’engagement.

47

Une figure de l’action
sociale lyonnaise.
Philo mène Magnin, pour son impli ca tion dans la vie de la cité, a reçu
de nombreuses déco ra tions : le mérite social en 1953, l’ordre national
du mérite en 1966, le grade d’offi cier en 1976, le titre de Cheva lier de
la santé publique en 1960 et enfin la légion d’honneur au titre du
minis tère du Travail en 1970.

48

C’est assu ré ment un person nage, et elle incarne à Lyon pendant les
Trente glorieuses la mise en place d’une poli tique spéci fique en
faveur des personnes âgées. L’action d’aide aux personnes âgées est
est person na lisée par la figure de Philo mène Magnin. Elle va
jusqu’à habiter Ma Demeure, toujours plus près du terrain. Le
processus s’inverse alors : si d’ordi naire l’Insti tu tion masque
l’indi vidu, ici c’est l’indi vidu qui cache un travail collectif et struc turel.
À la fin de sa vie, des respon sables poli tiques et sociaux disent d’elle
qu’elle est la mieux placée pour gérer les problèmes des personnes
âgées, puisqu’elle vit sur place, surveillant tout de très près, et, étant
elle- même âgée, elle comprend mieux les personnes âgées.

49

Par son charisme et son action, Philo mène Magnin s’inscrit dans la
lignée des femmes qui ont imprimé leur marque dans l’histoire du
dépar te ment du Rhône : Ultro gote et Clothilde qui, au siècle de
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Clovis, créèrent la charité, Pauline- Marie Jaricot, Sœur Bouvier et,
plus proches de nous, Mmes. Renée Jolivot et Ruby 31.

Philo mène Magnin devient un modèle. Elle est encore aujourd’hui une
icône de l’action sociale lyonnaise.

50

Cette surex po si tion de la figure de Philo mène Magnin tend à masquer
le poids d’un contexte qui a amené au déve lop pe ment d’une poli tique
en faveur de la vieillesse, contexte qu’il est possible d’appro cher
quand on compare les poli tiques sociales de Lyon avec celles d’autres
villes. Ainsi, au début des années 1960, d’autres tenta tives de prise en
charge de la vieillesse voient le jour, toutes aussi nova trices que les
réali sa tions lyon naises, comme un village- retraite établi à Serres dans
les Hautes- Alpes, proposé aux personnes âgées que tentent la vie à
la campagne 32.

51

Par ailleurs, la mise en avant d’une person na lité ne permet pas de
mettre en lumière le poids d’un réseau, fonda mental dans la
réali sa tion des projets de Philo mène Magnin. La figure de Philo mène
Magnin pose donc la ques tion de la place d’un indi vidu dans la
construc tion de poli tiques sociales. Dès lors qu’un acteur sort de
l’invi si bi lité pour retenir l’atten tion du cher cheur, le risque de
person na li sa tion de l’action comme de la surex po si tion est inévi table.
Nous esti mons qu’il est indis pen sable de remettre l’acteur au cœur
des déci sions poli tiques comme sociales, mais avec une extrême
prudence, afin de ne suréva luer ni le poids des réali sa tions
person nelles, ni le poids d’un système, acteur par lui- même.

52

Conclusion

La mise en place de la poli tique d’action sociale est souvent présentée
comme le fruit d’insti tu tions, qu’il s’agisse de la ville, d’insti tu tions
para- publiques ou bien encore d’asso cia tions. Or, ces actions sont
portées par des hommes et des femmes singu lières, avec leur marge
d’auto nomie et leur volonté propre, qui s’expriment dans le cadre
déli mité par ces mêmes insti tu tions. L’étude de leur parcours permet
une relec ture des poli tiques d’action sociale, montrant leur
contin gence, et ce qu’elles doivent à quelques person na lités. Cette
étude a égale ment mis en avant l’impor tance d’un « réseau », de la
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Ce qui est privé est public : la construction
d’une image de soi sur la scène littéraire
Frédérique Giraud

PLAN

Peut-on séparer l’homme et l’œuvre ?
Un débat ancien en littérature
Réaliser la biographie sociologique d’un auteur pour comprendre ses
productions littéraires

Quand l’homme privé vient seconder et cautionner l’œuvre littéraire
Mobiliser ses expériences privées pour légitimer la peinture du peuple
La vie privée du double fictif comme moyen de travailler sa place dans
l’espace littéraire
La réussite matérielle de l’homme privé comme succédané au succès
public

Zola sous le scalpel du docteur Toulouse
Conclusion

TEXTE

Posée à propos de l’écri vain célèbre, la ques tion de l’arti cu la tion entre
la sphère publique et la sphère privée semble compar ti menter son
exis tence en deux espaces diffé rents et opposés, et peut laisser
supposer que l’exis tence privée et intime de l’écri vain serait sans
intérêt pour comprendre son exis tence publique, c’est- à-dire sa
présence en tant qu’auteur sur la scène litté raire. Inter ve nant dans le
cadre de cette journée en socio logue s’inté res sant à l’analyse sociale
des pratiques litté raires, nous pouvons, dans le cadre de notre
commu ni ca tion, refor muler la problé ma tique de cette journée
d’études comme suit : la connais sance de l’écri vain privé est- elle
néces saire à la compré hen sion des pratiques litté raires de l’écri vain
public ? Plus préci sé ment est- il utile de connaître la vie privée d’un
auteur (quelles sont ses aspi ra tions sociales, quel est son style de
vie ?, quelles sont ses opinions poli tiques ?…) pour appré cier et/ou
comprendre ses produc tions et pratiques litté raires ?

1

Cette problé ma tique soulève un problème métho do lo gique, qui n’est
pas aussi simple qu’il y paraît, car il est impos sible de tracer une
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fron tière nette entre la vie privée et la vie publique de l’homme
célèbre. Dès l’appa ri tion d’une sphère médiatico- publicitaire que l’on
peut faire remonter à la fin du XIX siècle avec l’émer gence des
premières inter views, la vie privée de l’homme célèbre devenu
média tique peut faire l’objet d’une publi ci sa tion, plus ou moins
orches trée par l’écri vain lui- même. On peut alors se demander si
l’écri vain peut avoir intérêt à média tiser son exis tence privée sur la
scène publique. Il faut alors étudier la façon dont les « facettes »
publiques et privées d’un même indi vidu, pour reprendre le nom
d’une collec tion de biogra phies histo riques éditée aux Presses de
Sciences Po, se croisent, s’imbriquent, permet tant à l’écri vain de
travailler son image sur la scène litté raire en jouant sur ses
expé riences intimes.

e 

La première partie de cette commu ni ca tion est arti culée autour de la
compré hen sion des moda lités selon lesquelles la connais sance de
l’homme privé est, selon nous, néces saire à la compré hen sion de
l’écri vain public. Elle a une visée théo rique. La seconde partie
propose à partir de plusieurs exemples de démon trer l’intérêt, pour la
compré hen sion des pratiques litté raires de l’écri vain Émile Zola sur
lequel nous travaillons, d’en appeler à des éléments de son exis tence
privée. Tour à tour, nous montre rons que les expé riences de l’écri vain
intime peuvent être mobi li sées pour légi timer la fiction, que l’homme
privé sert de caution à l’auteur ou que les mises en scène dans la
fiction sont utili sées pour orches trer l’image de soi sur la
scène littéraire.

3

Peut- on séparer l’homme et
l’œuvre ?

Un débat ancien en littérature

Se demander si la connais sance de l’homme privé est néces saire à la
compré hen sion de l’écri vain public suppose de s’inter roger sur les
liens entre des œuvres litté raires et la vie de leur auteur,
problé ma tique long temps approximée par le Contre Sainte- Beuve de
Proust, inter di sant à plusieurs géné ra tions de cher cheurs de penser
les racines intimes d’une œuvre. Cet ouvrage a symbo lisé les

4
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réti cences des critiques face à la biogra phie d’auteur, celle- ci faisant
l’objet de multiples censures épis té mo lo giques (impos si bi lité d’une
repré sen ta tion objec tive de la vie, sélec tion et combi naison inévi table
des contenus, illu sion de la complé tude, conni vence avec l’auteur,
fiction na li sa tion indis pen sable...). Alors que le critique Sainte- Beuve

qui passe par la réali sa tion
d’un « portrait litté raire » de l’écri vain, mobi li sant des infor ma tions
sur sa vie publique et privée, Proust consi dère qu’« un livre est le
produit d’un autre moi que celui que nous mani fes tons dans nos
habi tudes, dans la société, dans nos vices » 1. Il fonde cette anti nomie
sur une diffé rence de nature, selon lui indé pas sable, entre l’homme
mondain et l’instance créa trice. Le mépris exprimé par le roman cier
contre la méthode beuvienne, qui fonde le Yalta épis té mo lo gique qui
a pesé sur plusieurs géné ra tions de cher cheurs, est lié au fait que
celui- ci perçoit comme une menace la réifi ca tion de l’homme
ordi naire contre le « grand homme », le « génie » qui serait présent
dans le for inté rieur de l’artiste et qui trou ve rait à s’exprimer dans
l’œuvre. Cette dicho tomie parti cipe d’une concep tion large ment
répandue, comme le notait N. Élias, selon laquelle le

propose une méthode de compréhension des auteurs 

"talent génial" serait un processus "inté rieur", auto ma tique qui
s’action ne rait en quelque sorte indé pen dam ment du destin humain
de l’indi vidu concerné. Cette idée est liée à une autre selon laquelle
la créa tion des plus grands chefs d’œuvre serait indé pen dante de
l’exis tence sociale de leurs auteurs, autre ment dit de leur
chemi ne ment et de leur expé rience d’homme parmi les hommes 2 .

Le débat, ancien en litté ra ture, a trouvé des réponses en socio logie
que nous nous propo sons d’explorer. Il s’agit de défendre l’idée selon
laquelle l’homme public, qu’il soit un artiste célèbre, un peintre, un
roman cier… n’est saisis sable dans ce qui le constitue comme tel qu’à
travers la prise en compte de ses expé riences privées. Contre
l’interdit long temps consti tutif de la disci pline litté raire, nous
portons notre atten tion sur l’auteur en en faisant l’épicentre de notre
inves ti ga tion. Sans réduire sa compré hen sion à la dimen sion
biogra phique, nous pensons que l’on ne peut comprendre la
produc tion litté raire d’un écri vain sans connaître « les désirs
prédo mi nants qu’il aspire à satis faire » 3 pour reprendre la formule
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d’Elias. Nous défen dons ainsi l’idée que les fonde ments de l’acti vité
artis tique doivent être recher chés en l’auteur lui- même.

Réaliser la biogra phie socio lo gique d’un
auteur pour comprendre ses produc ‐
tions littéraires
Souhai tant proposer la socio logie du « génie » Mozart selon le sous- 
titre provo ca teur de l’ouvrage Mozart, Socio logie d’un génie 4, N. Elias
défend, contre les précé dents biographes du musi cien, qu’il est faux
d’appré hender « l’artiste Mozart » et « l’homme Mozart » comme
deux entités distinctes, « cette sépa ra tion [étant] arti fi cielle,
trom peuse et inutile » 5. Erwin Panofsky conclut de même dans
l’étude de l’abbé Suger qui ouvre son ouvrage Archi tec ture gothique et
pensée scolastique à la néces sité de mettre en rela tion le désir
déme suré de gloire de l’abbé de Saint- Denis et les trans for ma tions
radi cales qu’il entre prend en son église, par lesquelles il s’oppose à
l’austé rité cister cienne de Bernard de Clai vaux. Panofsky note ainsi :
« une chose est certaine : le prin cipe de l’acti vité artis tique de Suger
– et de ses écrits à son propos – doit être recherché en lui- même » 6.

6

Procé dant de la même intui tion pour comprendre les pratiques
litté raires d’Émile Zola, suivant en cela la voie tracée par
Bernard Lahire 7, nous souhai tons mettre en évidence que les
expé riences socia li sa trices fami liales, scolaires, et profes sion nelles de
l’écri vain jouent un rôle central sur son expé rience litté raire à
propre ment parler. Contre Pierre Bour dieu lui- même qui dans Les
Règles de l’art fonde son approche de la créa tion litté raire sur le refus
de « rendre raison d’une œuvre à partir de variables psycho lo giques
et sociales atta chées à un auteur singu lier » 8, nous portons notre
intérêt aux expé riences indi vi duelles du roman cier et posons que les
produc tions litté raires trouvent leur source dans les expé riences
sociales de l’auteur. Il ne s’agit pas ici d’affirmer qu’elles en sont le
décalque, et que l’on peut ratta cher à un événe ment vécu une mise en
scène ou un thème privi légié de l’auteur. Si nous repo sons ici la
ques tion des liens entre l’œuvre et l’auteur, c’est en un sens bien
diffé rent de ce à quoi le « Lagarde et Michard » a pu habi tuer toute
une géné ra tion de lecteurs. Véri table monu ment dans le cursus
scolaire, les auteurs de ce manuel ont institué comme indé pas sable
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dans l’étude des œuvres le recours aux notices biogra phiques des
auteurs, qui devaient fonc tionner comme des embrayeurs de
compré hen sion des textes. Bien souvent cepen dant, comme le
rappelle Fran çois Dosse dans Le pari biographique 9, les notices
prennent la forme de pastiches des auteurs et mobi lisent des
infor ma tions psycho lo gi santes, scel lant ainsi une repré sen ta tion
mythi fiée des auteurs réduits à quelques traits de carac tère et de
compor te ment. L’analyse de l’extrait de l’œuvre ainsi guidée par les
éléments mis en exergue dans les notices, privi légie par consé quent
une vision figée et cohé rente de l’œuvre et des moti va tions de
son auteur.

Nous défen dons l’idée que les socia li sa tions hété ro gènes qui ont
opéré sur le roman cier peuvent se réfracter de façon plus ou moins
trans fi gurée, dans ses produc tions litté raires et déter miner plus
large ment les orien ta tions de sa carrière litté raire. Nous faisons avec
Pierre Bour dieu le pari qu’il faut s’inté resser à la manière dont un
écri vain se « produit comme créa teur » à la croisée de l’espace
litté raire, de ses capi taux spéci fiques au champ mais aussi de tout ce
qu’il y apporte de ses expé riences anté rieures. Il n’y a pas d’un côté
les expé riences litté raires d’un auteur qu’il impor te rait au sein du
champ et qui influen ce raient son écri ture et de l’autre les
expé riences extra- littéraires qui seraient imper méables au champ.
On ne pas peut compar ti menter les vécus struc tu rants de l’indi vidu
et penser a priori que l’auteur n’utilise lorsqu’il écrit que ce qui fait
stric te ment écho à la litté ra ture. Au contraire, nous pensons que
l’indi vidu fait des expé riences qu’il exprime ensuite, dans une forme
donnée, par et grâce à l’écri ture. La vie ne se « reflète » pas dans
l’œuvre, l’œuvre n’exprime pas toute la vie d’un auteur, et pour tant
elles s’enve loppent réci pro que ment. Sans s’en remettre à une
concep tion simple et déter mi niste des rapports entre « la vie » et
« l’œuvre », selon laquelle toute expé rience vécue par l’auteur
s’expri me rait dans son œuvre, il s’agit d’inter roger les moda lités par
lesquelles la vie de l’auteur influence son œuvre, son rapport
au métier…

8

Afin de définir plus nette ment les liens entre sphère privée et sphère
publique, l’on peut, à la suite de José- Luis Diaz 10, décom poser la
figure de l’auteur en trois instances : l’auteur réel (l’auteur dans la vie
courante, doté d’une biogra phie, d’un domi cile, d’une appar te nance
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sociale, etc.), l’auteur textuel (l’auteur du livre qui adopte un genre, un
style, une manière de s’adresser) et « l’écri vain imagi naire », c’est- à-
dire l’auteur tel qu’il se repré sente ou se fait repré senter. L’auteur réel
appar tient à la sphère privée, l’auteur textuel et l’écri vain imagi naire
appar tiennent à la sphère publique. Cette tripar ti tion permet de faire
signe vers les liens labiles entre les trois instances qui ne peuvent
être saisies indé pen dam ment l’une de l’autre, elle est, en cela,
heuris tique pour donner sens à l’inter ro ga tion qui fonde cette
journée. Elle permet en effet de penser les liens complexes et labiles
entre ce qui est de l’ordre du privé et du public et d’analyser les
bascu le ments possibles entre les deux sphères. Ainsi la vie privée
de l’auteur réel est- elle néces sai re ment, mais sous des formes bien
précises qu’il s’agit d’iden ti fier dans leurs formes concrètes, en lien
avec l’exis tence publique de l’auteur textuel et de l’écri vain imaginaire.

Nous posons par hypo thèse, et ceci a déjà été démontré dans le cadre
d’un travail collectif auquel nous avons participé 11, que l’on peut
établir des liens, systé ma tiques plutôt qu’anec do tiques, entre les
propriétés sociales d’un auteur et les propriétés (textuelles,
théma tiques, stylis tiques) de son œuvre. L’on peut « tisser des liens
entre des formes d’expé rience sociale et des types d’intrigues
litté raires, entre des problé ma tiques exis ten tielles et des
problé ma tiques litté raires, entre des éléments de biogra phie
socio lo gique et des mises en scène litté raires » 12. Si nous mobi li sons
donc des éléments d’ordre biogra phique sur l’homme privé pour
comprendre les pratiques d’écri ture de l’écri vain, en tant qu’homme
public, c’est donc à l’état de propriétés sociales struc tu rantes de son
être social. Les éléments d’ordre biogra phique que nous convo quons
ne sont pas acces sibles d’emblée et résu mables sous la forme d’une
vie linéaire. Nous parlons de « biogra phie socio lo gique » pour
dési gner ce mode d’intel li gi bi lité des pratiques qui se concentre sur
la socio ge nèse des dispo si tions sociales struc tu rantes d’un indi vidu,
c’est- à-dire ce qui constitue la singu la rité sociale incor porée d’un
indi vidu. Il ne s’agit pas de tout savoir sur un indi vidu, de sa nais sance
à sa mort, de façon téléo lo gique et chronologique 13, mais de
recons truire la socio ge nèse des cadres de socia li sa tion de l’indi vidu,
et les traces qu’ils ont lais sées en l’indi vidu et de leurs effets sur la
produc tion litté raire. La méthode repose sur la complé tude des
données biogra phiques et sur la fermeté de la recons ti tu tion des
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diverses expé riences socia li sa trices de l’indi vidu, impli quant non
seule ment son parcours, mais aussi ses expé riences de tous ordres et
ses schèmes de percep tion et ne se contente pas d’« un léger
toilet tage des recettes éprou vées de la biogra phie roma nesque,
hagio gra phique ou épidic tique » 14.

Dans notre seconde partie, nous propo sons quatre exemples
permet tant de démon trer l’exis tence de liens entre la vie privée de
l’écri vain et ses pratiques litté raires. Nous ne dispo sons pas de la
place néces saire à la présen ta tion de la biogra phie socio lo gique
d’Émile Zola mais nous y ferons réfé rence pour comprendre les
exemples mobi lisés. Cette seconde partie se veut une illus tra tion de
la néces sité de recourir à des éléments sur l’homme privé de l’écri vain
pour comprendre certaines pratiques litté raires. Les exemples
proposés sont l’occa sion de mettre en évidence que les fron tières
entre sphère publique et sphère privée peuvent faire l’objet de jeux de
contour ne ments et d’appro pria tions stra té giques par l’auteur
souhai tant affi cher une certaine image d’auteur au sein de l’espace
litté raire. Dans nos deux premiers exemples, l’homme privé sert de
caution à l’auteur. Les expé riences de l’écri vain intime peuvent être
mobi li sées pour justi fier la fiction, ou mises en scène dans la fiction
pour orches trer l’image de soi sur la scène littéraire.

11

Quand l’homme privé vient
seconder et cautionner
l’œuvre littéraire

Mobi liser ses expé riences privées pour
légi timer la pein ture du peuple

Souhai tant écrire, avec les Rougon- Macquart, l’histoire natu relle et
sociale d’une famille sous le second Empire comme l’indique le sous- 
titre de la série, Émile Zola prévoit un ensemble de romans, où
chacun, doit prendre pour objet d’analyse un groupe social
parti cu lier. Parmi les cinq mondes sociaux qu’il distingue, figure le
peuple auquel il souhaite, dès le plan initial de la série, consa crer un
roman. Deux romans lui seront consa crés : L’Assommoir et Germinal.
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Ce faisant, le roman cier parti cipe du mouve ment de renou vel le ment
des genres litté raires dans le champ, mis en évidence par Jacques
Dubois, notant que « le XIX  siècle fran çais et ses écri vains ont
volon tiers entre tenu l’idée que faire la révo lu tion litté raire, c’était
accueillir le peuple dans les œuvres, afin que les classes infé rieures
aient droit au roman » 15. Zola saisit la mise en scène du peuple
comme un moyen de riva liser avec Gustave Flau bert ou les frères
Goncourt, et de défendre une autre concep tion de la litté ra ture.
Écrire « sur » et « pour » le peuple lui permet, au- delà de la capta tion
d’un public popu laire, de contester l’élitisme intel lec tuel et social
d’une forme de litté ra ture asso ciée à l’Académie, qui ne prend pour
héros que des membres des classes possé dantes. Si Zola n’est pas
engagé comme Jules Vallès dans le mouve ment socia liste, ses œuvres
sont pour lui le terrain de sa bataille démo cra tique. Encen sant dans la
presse l’ouvrage Germinie Lacerteux (1865) des frères Goncourt, qui
se deman daient dans leur préface « si ce qu’on appelle les basses
classes n’avait pas droit au Roman ; si ce monde sous le monde, le
peuple, devait rester sous le coup d’interdit litté raire », Zola fait plus
que répondre favo ra ble ment à cette propo si tion, et lance un vif appel
à une nouvelle litté ra ture débar rassée des carcans esthé tiques et
moraux de l’acadé misme :

e

les timides vont opposer Mme Bovary à Germinie Lacer teux. […] En
un mot, il y a là deux mondes diffé rents : un monde bour geois,
obéis sant à certaines conve nances […] et un monde ouvrier, moins
cultivé, plus cynique, agis sant et parlant. Selon nos temps hypo crites,
on peut peindre l’un, on ne saurait s’occuper de l’autre 16.

Avec L’Assommoir et Germinal, Zola souhaite appa raître comme un
roman cier ami du peuple, défen seur des faibles et des misé rables. Il
lui faut pour cela se diffé ren cier des frères Goncourt.

13

Dans l’ébauche de L’Assommoir, Zola décrit ainsi le projet de son
roman « Pein ture d’un ménage d’ouvriers à notre époque. Drame
intime et profond de la déchéance du travailleur pari sien sous la
déplo rable influence du milieu des barrières et des caba rets. La
sincé rité seule des pein tures pourra donner une grande allure à ce
roman. On nous a montrés jusqu’ici les ouvriers comme les soldats,
sous un jour complè te ment faux » 17. L’ambi tion du roman cier est
poli tique : comme il le défend dans la préface du roman, il veut
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écrire avec L’Assommoir le « premier roman sur le peuple, qui ne
mente pas et qui ait l’odeur du peuple ». Pour cela, il faut peindre les
basses classes dans leur exis tence quoti dienne, au plus proche de la
réalité. Zola entend brosser un tableau de la classe popu laire sans
tabous. Il passe en revue les grandes étapes de l’exis tence ordi naire
des Coupeau (mariage de Gervaise, nais sance de Nana, décès de la
mère, commu nion de Nana), décrit l’inti mité du foyer et des mœurs
popu laires. De même dans Germinal, Zola prévoit « une scène dans la
mine, une scène dans un inté rieur d’ouvrier. Une scène chez le
direc teur, une scène chez le patron » 18. Le carac tère vrai sem blable
du roman est assuré pour l’écri vain par l’appel à des docu ments, des
ouvrages histo riques, en complé ment de l’« enquête de terrain » 19

que mène Zola sur place. Pour compléter la véra cité du tableau peint,
l’écri vain en appelle à ses expé riences privées. Celles- ci sont
mobi li sées comme une caution supplémentaire.

Si Zola est plus légi time que les frères Goncourt pour peindre le
monde ouvrier, c’est parce qu’il a connu de près ses condi tions de vie.
« Vous avez deviné, j’ai long temps vécu parmi le peuple. J’étais très
pauvre et je l’ai vu de près. C’est ce qui m’a permis de parler de lui
sans mensonge » écrit- il à Alexandre Boutique le 14 mai 1878 à
propos de L’Assommoir. Si Zola se dit à demi- mots « irrité contre la
société », c’est parce qu’il n’a pas, contrai re ment aux frères Goncourt,
de rentes qui lui permettent de « [n’écrire] que dix lignes par
semaine ». Le roman cier a forte ment été marqué par les années de
dénue ment maté riel qu’il a connues enfant et jeune adulte, après la
mort de son père, qui a laissé à sa mère et Émile de lourdes dettes.
Tous deux ne semblent avoir eu qu’une pension de 150 francs par
mois pour vivre entre 1847 et 1852 20. La situa tion de déclas se ment
social de la famille est parti cu liè re ment visible 21. À Paris, où sa mère
et lui sont venus s’installer en 1858, Zola connaît les fins de mois
diffi ciles et le manque d’argent au quoti dien : il doit par exemple
s’arrêter de fumer parce qu’il ne peut se permettre d’acheter du
tabac, écono mise le papier des lettres envoyées à ses amis. Si l’on en
croit le témoi gnage qu’il laisse dans La Confes sion de Claude 22, le
jeune litté ra teur doit même vendre ses affaires au Mont de Piété
(« Ma misère est telle que je n’en ai plus conscience, et que je
m’endors le soir, presque satis fait, lorsqu’il me reste une ving taine de
sous pour les deux repas du lende main » 23) et ne prend qu’un repas
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par jour 24. Cette repré sen ta tion de soi sous les traits déva lo risés du
misé reux, parti cipe d’un processus de légi ti ma tion de la parole sur le
peuple. L’expé ri men ta tion du manque d’argent dans sa jeunesse, la
proxi mité avec ses grands- parents mater nels, petits arti sans,
l’auto risent à parler du peuple 25, et donnent du crédit et de
l’authen ti cité au tableau réaliste qu’il entend dresser de ses
condi tions de vie. Il s’agit d’assurer la valeur de témoi gnage de son
roman. L’écri vain joue de ce « mono pole » de connais sance du peuple
dans le champ litté raire pour se distin guer notam ment des frères
Goncourt, chez qui il stig ma tise les faux- semblants de leur ethos
bour geois. Zola note à leur propos « on sent qu’ils ne sont point trop
irrités contre la société, qu’ils en acceptent les plaies avec un amour
d’artiste, et qu’ils étudient ces plaies, curieu se ment, comme des
potiches inté res santes qu’ils auraient ache tées chez un
brocan teur » 26. Le roman cier remet en cause leur posi tion sociale et
fait d’elle un obstacle pour parler d’un monde qu’ils ne peuvent ni
connaître ni comprendre.

Mobi li sant sa vie privée pour défendre la fiction, le roman cier joue
sur l’impos si bi lité de tracer des fron tières nettes entre vie privée et
vie publique de l’écri vain. L’exemple suivant nous permet de montrer
que dans le mouve ment inverse, Zola mobi lise la fiction et la mise en
scène de soi comme homme privé comme un moyen de composer
une image de lui- même rentable sur la scène littéraire.

16

La vie privée du double fictif comme
moyen de travailler sa place dans
l’espace littéraire

Avec l’écri vain Sandoz, Zola présente un double fictif qui est une
instance d’auto re pré sen ta tion déli bérée. Les origines fami liales du
roman cier rappellent à des varia tions près celles de Zola : d’Italien, le
père de Zola devient Espa gnol, de Beau ce ronne, sa mère devient
Bour gui gnonne. Si l’écri vain brouille les pistes en modi fiant les
origines de ses parents, il n’en veut pas moins être recon nais sable. Le
portrait d’ensemble de l’écri vain fictif Sandoz lui ressemble.
Physi que ment d’abord, la ressem blance est notable d’après les
portraits et photo gra phies conser vées d’Émile Zola. Ce dernier se
décrit comme un « garçon de vingt- deux ans, très brun, à la tête
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ronde et volontaire, au nez carré, aux yeux doux, dans un masque
énergique, encadré d’un collier de barbe nais sante » 27. Les
quali fi ca tifs « volon taire » et « éner gique » que Zola associe dans
cette cita tion au visage de Sandoz sont tous deux mélio ra tifs et ont
pour objectif de poser le carac tère du romancier.

Le roman cier a, par ailleurs, pris soin de placer dans la bouche du
person nage des formules déjà employées pour son compte dans la
préface des Nouveaux Contes à Ninon et évoque égale ment la série
des Rougon- Macquart de façon à peine voilée. Il est parti cu liè re ment
inté res sant de remar quer, toujours en lien avec notre
ques tion ne ment sur les fron tières entre public et privé, que Zola ne
montre pas l’écri vain au travail attaché à la rédac tion de ses romans à
sa table de travail par exemple, alors qu’il le repré sente de façon
répétée dans sa vie privée. Si le roman cier évoque sa carrière
litté raire et ses ambi tions, ses succès sont surtout méta pho risés par
le biais des démé na ge ments succes sifs de l’écri vain, qui symbo lisent
son ascen sion sociale.

18

Dans le roman, Sandoz reçoit ses amis le jeudi soir, comme Zola en a
pris l’habi tude lui- même. Trois scènes de repas sont données à lire,
qui décrites sur le même scénario peuvent aisé ment être compa rées
entre elles. Or, à chaque repas corres pond un nouvel état litté raire et
économico- social de Sandoz : appar te ment plus grand, repas plus
savou reux, service d’un personnel de maison. Ces scènes visent à
montrer l’ascen sion sociale de Sandoz- Zola, elles dessinent
progres si ve ment l’acces sion à un nouveau statut, qui est saisi comme
le produit d’un travail « obstiné et régulier 28 ». Le second repas se
situe par exemple dans un pavillon avec jardin dans le quar tier des
Bati gnolles (face au petit appar te ment du premier repas raconté). Il
est décrit comme une « petite maison de travail 29 », de même le
salon a- t-il été trans formé en cabinet de travail, où trône « une table
de chêne pour écrire 30 ». Ce qui importe surtout à Zola, c’est de
rapporter sa réus site à son labeur. L’amélio ra tion du menu elle- même
est rapportée aux efforts de Sandoz : ainsi le vin de Bour gogne est- il
acheté « sur les droits d’auteur du premier roman 31 ». Les espaces
privés de l’écri vain sont investis du pouvoir de rendre palpables la
réus site litté raire de Sandoz : pour les amis peintres du roman cier,
les démé na ge ments succes sifs symbo lisent sa réus site maté rielle. Or
il en est de même pour l’auteur réel Émile Zola, qui investit

19



Les Carnets du LARHRA, 2 | 2014

parti cu liè re ment sa trajec toire immo bi lière. Son avan ce ment dans la
carrière d’écri vain est en effet ponctué de démé na ge ments succes sifs
vers des appar te ments de plus en plus vastes et bour geois, de
l’acqui si tion et d’agran dis se ments de sa propriété de Médan 32. Par
ailleurs, le roman cier remplit sa maison de vieux meubles.
Alexan drine Zola, la femme d’Émile, est chargée de la déco ra tion
inté rieure de la maison. Le ménage achète, chez des anti quaires, des
vieux meubles, pour s’inscrire dans la bour geoisie assise. À l’instar
d’Henri Mitterand 33, nous pensons que ces meubles sont autant
d’objets- signes, qui témoignent du passage de la pauvreté à l’aisance.
L’inté rieur de Médan est surchargé d’objets et notam ment des objets
d’Extrême- Orient, japo nais et chinois. Signes visibles et osten sibles
de la réus site par les lettres et de la possi bi lité de Zola de vivre de son
travail d’écri ture, ces démé na ge ments doivent être lus comme une
série d’ajus te ments sociaux. Ils sont initiés par sa volonté de
(re)trouver une place sociale qu’il puisse investir dura ble ment. Le
nouveau statut social que Zola entend conquérir par l’entre pre neu riat
des lettres doit servir de pendant et de revanche à la mise en mobi lité
contrainte de son enfance (à Aix, à Paris), qui a été vécue comme une
succes sion d’exils résidentiels.

Le souci de compo si tion de son image publique passe égale ment par
la figu ra tion de l’écri vain dans ses rela tions privées. Zola se dépeint
sous les traits d’un ami fidèle, et d’un fils et mari aimant. Sandoz, qui
habite avec sa mère, va l’embrasser et se préoc cupe de son bien- être.

20

Lorsque Sandoz eut fait entrer les quatre autres chez lui, il disparut
dans la chambre de sa mère ; il y resta quelques minutes, puis revint
sans dire un mot, avec le sourire discret et attendri qu’il avait
toujours en en sortant 34Sans doute, il était allé embrasser sa mère,
dont il bordait le lit chaque soir, avant qu’elle s’endormit 35

Ne faites pas de bruit, ma mère dort 36

Zola appa raît ainsi comme un fils dévoué et atten tionné. Il donne
égale ment à voir la femme de Sandoz. Lors de la troi sième
occur rence des repas du jeudi donnés par le roman cier, Henriette fait
figure de bonne maîtresse de maison. Épouse tendre et déli cate,
belle- fille atten tionnée, et cama rade des amis de Sandoz- Zola, elle
est l’épouse fidèle, atten tive et dévouée de son mari. De même,
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nombreux sont les témoi gnages émanant des amis de Zola ou de sa
corres pon dance qui nous décrivent Alexan drine sur le même mode. Il
s’est marié préco ce ment avec une femme d’un milieu modeste, qui
joue un rôle de suppléant constant à la carrière de son mari, selon le
modèle démontré par Fran çois de Singly 37. Tout en n’approu vant pas
fort le mariage, Zola pense (dans une lettre du 14 janvier 1860) que le
mariage peut être « une source de bonheur et d’amour entre deux
êtres sages, exempts de préjugés », le mariage avec Alexan drine
Meley fait figure de mariage ascé tique, commandé par les besoins
d’une carrière en germe et d’un fort désir d’ascen sion sociale. C’est
l’image que retient égale ment Alan Schom 38.

« L’écri vain imagi naire » que Zola construit en la figure de Pierre
Sandoz est un double fictif, dont la fonc tion n’est pas cantonnée au
seul plan textuel. Ce n’est pas la corres pon dance exacte entre lui- 
même et son double que le roman cier cherche par la fiction na li sa tion
de soi, mais une recon nais sance de son ascen sion sociale. Il se
repré sente avec sérieux et non sans quelque orgueil : Pierre Sandoz
objec tive sa réus site sociale. Ce double fictif parti cipe de la volonté
qui taraude Zola tout au long de sa carrière à accu muler les preuves
de sa réus site litté raire. Or comme nous allons le montrer ci- dessous,
Zola mise parti cu liè re ment sur les indices maté riels qu’il engrange
comme homme privé afin de gagner en légi ti mité dans la sphère
publique. Les succès maté riels privés sont engrangés par l’écri vain
public comme autant de signes de l’élec tion du roman cier par les
lettres à opposer à ses détrac teurs critiques.

22

La réus site maté rielle de l’homme privé
comme succé dané au succès public

Émile Zola qui n’a ni rentes, ni diplôme, est entré en litté ra ture par la
voie du jour na lisme : respon sable du service de la publi cité chez
Hachette, il y a appris à consi dérer l’œuvre litté raire comme une
marchan dise comme les autres, qui se vend, s’achète, et surtout se
met en scène. Mettant en ques tion la défi ni tion de l’ordre litté raire
fondé sur la néga tion des inté rêts matériels 39, l’écri vain fait de la
litté ra ture son « métier » et s’oppose aux rentiers qui n’ont pas besoin
de vivre de leur plume. Véri table « manager » de la litté ra ture, il s’est
forte ment impliqué dans la diffu sion de ses œuvres : il négocie les
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contrats avec ses éditeurs, met en concur rence les jour naux dans
lesquels il publie ses romans en feuille tons, tient les comptes de ses
droits et s’occupe de placer ses ouvrages à l’étranger. S’il mise sur la
conquête d’une noto riété média tique et commer ciale, Zola mani feste
paral lè le ment un fort atta che ment à sa recon nais sance par ses pairs,
comme nous l’avons montré ailleurs 40. Si l’écri vain arrive assez vite
au succès commercial 41, la recon nais sance de ses pairs tarde quant à
elle à advenir. Si le 13 juillet 1888, Zola est fait cheva lier de la Légion
d’honneur, et devient offi cier en 1893, s’il accède à la prési dence de la
société des Gens de Lettres 42 le 6 avril 1891, l’Académie fran çaise lui
résiste malgré l’obsti na tion qu’il met à la conquérir. Entre 1890
et 1898, il candi date à vingt- cinq reprises à un fauteuil de l’Académie
fran çaise, en faisant son cheval de bataille, Zola écrit à
Francis Magnard 43

Du moment qu’il y a une Académie en France, je dois en être. Je me
suis présenté et je ne puis recon naître que j’ai tort de l’avoir fait. Tant
que je me présente, je ne suis pas battu. C’est pour quoi je me
présen terai toujours.

Par compen sa tion, l’écri vain mise sur les indices maté riels qui, dans
l’ordre du privé, peuvent attester de sa réus site litté raire. Le
roman cier investit ainsi parti cu liè re ment sa trajec toire mobi lière. Son
avan ce ment dans la carrière d’écri vain est ponctué de
démé na ge ments succes sifs vers des appar te ments de plus en plus
vastes et bour geois, que Zola met en scène à travers l’ascen sion de
son double Sandoz 44. Les démé na ge ments doivent être lus comme
une série d’ajus te ments progres sifs initiés par la volonté de
(re)trouver une place sociale qu’il puisse investir dura ble ment,
pendant et revanche sur sa mise en mobi lité contrainte de son
enfance (à Aix, à Paris) vécue comme une succes sion d’exils
rési den tiels. L’achat de la maison de Médan sera pour Zola la
première étape d’un nouvel état de proprié taire. Il entre prend
immé dia te ment des travaux d’agran dis se ment à Médan, faisait édifier
des tours de part et d’autre de la struc ture centrale de la maison. Il
acquiert de nombreuses pièces de terre atte nantes à son jardin, si
bien que la propriété au départ grande de 1200 m  fera en 1881
41 909 m . Outre l’acqui si tion de terrains, Zola a acheté l’île de Médan,
où il fait installer un chalet norvé gien acquis lors de la démo li tion de
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l’Expo si tion Univer selle de 1878 et achète un bateau pour se rendre
sur cette île. L’acqui si tion et les agran dis se ments succes sifs de la
propriété de Médan sont les signes visibles et osten sibles de la
réus site par les lettres et de la possi bi lité du roman cier à vivre de son
travail d’écri ture. L’ascen sion mobi lière de Zola est présentée comme
la juste récom pense de son travail : « Moi je travaille beau coup.
Comme distrac tion, je vais faire bâtir. Je veux avoir un vaste cabinet
de travail avec des lits partout et une terrasse sur la campagne ». Ces
indices privés, auxquels on peut ajouter l’augmen ta tion des droits
d’auteur auxquels peut prétendre Zola, sont pensés comme des
témoins et des moyens de la lutte de l’auteur pour sa recon nais sance
publique. Il peut ainsi s’en enor gueillir auprès de ses pairs et
concur rents en litté raire : Flau bert d’une part, à qui il entend bien
préciser que Médan a été acheté grâce aux sommes gagnées par les
lettres – « J’ai acheté une maison, une cabane à lapins, entre Poissy et
Triel, dans un trou char mant, au bord de la Seine ; neuf mille francs.
[…] La litté ra ture a payé ce modeste asile cham pêtre » écrit ainsi Zola
à Flau bert le 9 août 1878 45, mais aussi les frères Goncourt ou ses
disciples qu’il invite volon tiers à lui rendre visite à Médan. Le
cata logue de la vente des biens après décès de Zola plonge dans une
verti gi neuse liste de biens. S’il amon celle les biens, l’écri vain ne le fait
pas dans l’esprit du collec tion neur « ça ne vaut pas cher, car moi,
vous savez je n’achète pas de curio sités pour m’enri chir, je n’ai rien de
rare » explique Zola à Huret en 1892, il moque même son penchant
par le biais de son double Sandoz dans L’Œuvre. On peut inter préter
cette atti tude en termes de rattra page social : l’écri vain consomme
sur le mode de la revanche maté rielle et sociale. Les dépenses
nombreuses sont une mani fes ta tion de sa capa cité sociale à se placer
au même niveau que les rentiers, grâce à sa vie de labeur.

Le dernier exemple que nous propo sons est une dernière illus tra tion
de la manière dont Zola joue sur les fron tières entre ce qui semble
appar tenir à la sphère privée et ce qui relève de la sphère publique,
afin de travailler son image d’auteur dans l’espace littéraire.
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Zola sous le scalpel du
docteur Toulouse
Offrant son corps et son cerveau à l’enquête médico- psychologique
du docteur Toulouse qui veut analyser les rapports de la supé rio rité
intel lec tuelle avec la névro pa thie, Zola accepte de se faire
photo gra phier, mesurer, peser, examiner comme un sujet de
labo ra toire. L’ensemble des examens auquel l’écri vain se soumet doit
lui permettre de fonder publi que ment sa recon nais sance litté raire
globale, mais plus spéci fi que ment de démon trer la perti nence de la
démarche d’enquête, qu’il a lui- même faite sienne dans ses romans.
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Exhi bant le corps de l’homme privé pour asseoir sa recon nais sance
publique, voilà quelle pour rait être la raison de l’accep ta tion par le
roman cier de l’enquête longue et minu tieuse conduite par le docteur
Toulouse, à laquelle Zola se soumet une année durant à raison de
plusieurs entre tiens par semaine. Mesures biomé triques (crâne,
mains, vision, écar te ment des yeux…), auscul ta tion poussée (appa reil
circu la toire, respi ra toire, digestif), examen des percep tions visuelles,
audi tives, gusta tives, olfac tives ; fonc tions motrices et mémo rielles,
examen du langage, etc., le détail des rensei gne ments donnés à lire
sur le roman cier peut surprendre. Zola s’est prêté semble- t-il de
bonne grâce aux diffé rents examens qui lui sont demandés. Le
docteur Toulouse ne s’est en effet pas contenté de procéder à des
mesures médi cales, mais a aussi inter rogé le sujet sur son enfance,
ses ascen dants, ses peurs, ses connais sances litté raires, lui a fait
décrire sa méthode de travail, ses lectures, etc., autant d’éléments
que Zola s’est déjà efforcé de rendre publics dans ses articles, la
biogra phie qu’il fait rédiger à Paul Alexis, ou encore grâce à ses
doubles fictifs. Ici il peut mobi liser une caution externe et scien ti fique
à l’appui de ses affir ma tions et disposer ainsi d’un nouveau relais en
lequel il place, selon son propre aveu, de nombreux espoirs. Celle- ci
nous inté resse parti cu liè re ment dans le cadre d’une réflexion sur les
fron tières entre les facettes privées et publiques de l’écri vain : ici Zola
joue de la publi ci sa tion d’infor ma tions privées, et presque
consti tu tives d’un dossier médical, faisant bouger la fron tière entre
ce qui est ordi nai re ment de l’ordre du dit et du non- dit.
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Si son admi ra tion pour le travail de Claude Bernard mais égale ment
son désir d’enquêter sur le monde social expliquent son
enthou siasme pour cette enquête, il faut aussi mettre l’accep ta tion au
compte de la recon nais sance du roman cier qu’elle accré dite. Zola
entend faire de cette enquête un outil au service de sa promo tion
média tique, ce que révèle expli ci te ment la lettre d’exhorte du
roman cier en préface de l’ouvrage :

28

Savez- vous que votre étude combat victo rieu se ment l’imbé cile
légende ? Vous ne pouvez ignorer que depuis trente ans, on fait de
moi un malotru, un bœuf de labour, de cuir épais, de sens gros siers,
accom plis sant sa tâche lour de ment, dans l’unique besoin du lucre…
Et si je ris aujourd’hui, c’est qu’il me semble que vous l’enterrez, ce
bœuf- là, et qu’il n’en sera plus ques tion, pour les gens de bonne foi.

Défen dant lui- même le projet, il fonde son intérêt sur la proxi mité
qu’il scelle avec son propre credo scien ti fique. Les mesures médi cales
confèrent en effet à l’enquête un tour scien ti fique sans pareil.
Rencon trant ainsi sa croyance dans le pouvoir de la science, et
prenant les allures d’une expé ri men ta tion, l’enquête du docteur
Toulouse n’est pas sans rappeler la méthode expé ri men tale que Zola a
importée dans le roman et qu’il a défendue dans Le
Roman expérimental. Le roman cier utilise en connais sance de cause
l’enquête du docteur comme un vecteur de
scéno gra phie auctoriale 46 :

29

Et c’était ce qui, par avance, soule vait en moi une gaieté secrète et
formi dable. Lui, dans son examen, ne semblait pas se douter que son
travail pouvait être incom pris, méconnu, plai santé. Mais moi ! moi
qui savais par expé rience, moi qui connais sais nos bons critiques et
nos bons chro ni queurs, ah ! je devais me bien tenir, pour ne pas
céder à l’irré sis tible joie de la bombe qui allait éclater, rava geant le
bon sens et l’esprit gaulois de notre presse, petite et grande. Et,
natu rel le ment, ainsi que je m’y atten dais, elle a éclaté, la bombe 47.

Il trouve dans l’enquête un moyen scien ti fique de gagner en légi ti mité
en accord avec le privi lège qu’il accorde à la science. Les juge ments
élogieux sur l’écri vain sont en effet nombreux dans l’enquête, qu’ils
soient le fait du docteur lui- même :
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M. Zola emploie, pour faire ses romans, des procédés ration nels,
scien ti fiques. Il s’instruit d’abord, enquête, observe, puis laisse
fermenter les idées et se faire peu à peu l’affa bu la tion. […] Tout se
fait tran quille ment, sans fièvre, comme la construc tion d’une maison
ou la pour suite de recherches de laboratoire  48

ou qu’ils soient délé gués à des experts mobi lisés par le docteur pour
l’aider dans sa recherche : « J’ai fait examiner son écri ture par un
savant connu […] » déclare le docteur Toulouse puis il fait place aux
analyses du grapho logue « qu’il s’agisse de brouillons ou de copies,
l’écri ture est toujours sobre, claire et exces si ve ment nette. Ce sont
des indices d’une énergie retenue, d’esprit clair, de concep tion
lucide » 49. La méthode expé ri men tale que Zola veut trans poser à la
litté ra ture trouve ici une illus tra tion, l’écri vain deve nant sa propre
étude de cas avec la compli cité du docteur Toulouse. Nous pensons
avec Michael Hagner que si « Toulouse est certes respon sable du livre
en tant qu’auteur, [...] il s’agit au fond d’une œuvre commune à
laquelle ont colla boré les auto rités pari siennes réunies et avant tout,
Zola lui- même » 50 à travers une « copro duc tion de la présen ta tion de
soi et du diagnostic ». Le roman cier se confes sant à la demande du
docteur dose savam ment les éléments sur sa méthode qu’il souhaite
voir publi ciser : par l’inter mé diaire de Toulouse, ses dossiers
prépa ra toires acquièrent un statut de preuves à l’appui de ses textes,
puisque analysés par des auto rités scien ti fiques exté rieures, leur
valeur scien ti fique a en quelque sorte été cautionnée.

31

Conclusion
Les exemples que nous avons mobi lisés dans le cadre de notre
commu ni ca tion montrent que l’écri vain Émile Zola a choisi de
publi ciser certains éléments de sa vie privée pour justi fier la fiction,
ses prises de posi tion esthé tiques et donc son exis tence comme
auteur. Il n’y a pas de sépa ra tion entre un espace privé, de l’ordre du
caché, et un espace public que l’écri vain vise rait à préserver des
regards exté rieurs. Le roman cier crée un conti nuum entre son
exis tence comme homme et comme écri vain, jouant de la proxi mité
et de la labi lité entre les deux facettes pour mieux se mettre en scène
dans le champ littéraire.
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Réécrire la biographie d’un empereur ?
Enjeux, méthodes et limites du travail biographique sur
François-Étienne I , empereur du Saint Empire romain
germanique

Amélie Voisin

PLAN

Pertinence et intérêt d’un travail biographique sur François-Étienne de
Lorraine

Un candidat idéal ?
Un sujet déjà traité ?

Une grande variété de sources
Les sources émises par François-Étienne
Les sources indirectes

Quel bilan possible ?
Que retenir de ces sources ?
Difficultés inhérentes à ces sources

TEXTE

er

Si la biogra phie est un genre litté raire et histo rique ancien, la
ques tion de son utilité et de sa perti nence reste toujours actuelle. La
biogra phie permet certes de connaître la vie d’une personne, mais
seule ment si l’on se contente d’accu muler les faits et les dates
marquantes de sa vie. Mais elle omettra toujours une partie de la
person na lité, des pensées, de la réflexion de cette personne : il
appa raît en effet « impos sible d’entrer dans le cœur d’un homme 1».
La biogra phie histo rique serait donc vouée à être un travail
incom plet, mais aussi partiel : les lacunes et défauts d’infor ma tion
amènent l’histo rien à cher cher des inter pré ta tions pour expli quer les
actes et paroles du sujet concerné. L’écueil de la surin ter pré ta tion
n’est pas loin. Un ouvrage de biogra phie histo rique se doit de
présenter un sujet, et non pas de le repré senter, ni de le mettre en
scène : le livre ne peut pas concur rencer la vie. On comprend alors
que la ques tion du ‘pour quoi’ et du ‘comment’ écrire une biogra phie
se pose sans cesse.
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Perti nence et intérêt d’un travail
biogra phique sur François- 
Étienne de Lorraine

Un candidat idéal ?

Le foison ne ment récent d’œuvres histo riques concer nant de « grands
hommes » laisse penser que l’objet d’une biogra phie, le person nage
central, se doit d’être un homme illustre. Or de nombreux travaux
d’histo riens ont porté sur des personnes banales, insi gni fiantes : c’est
le cas, par exemple, de l’œuvre d’Alain Corbin, Le monde retrouvé de
Louis- François Pinagot 2, trai tant de la vie d’un simple sabo tier de
l’Orne. À cette écri ture de la norma lité et de la bana lité s’oppose celle
des biogra phies extra or di naires, surpre nantes. C’est à cette seconde
caté gorie que pour rait se ranger le travail concer nant François- 
Étienne de Lorraine. Le neuvième enfant du duc de Lorraine
Léopold I  et de sa femme Élisa beth Char lotte d’Orléans est né le 8
décembre 1708 à Luné ville. Rien ne le prédes ti nait donc à prendre la
succes sion de son père, puisqu’à sa nais sance il n’est que le troi sième
mâle dans l’ordre de succes sion. Cepen dant, ses frères aînés meurent
bruta le ment de la petite vérole, d’abord Louis en 1711, puis Léopold- 
Clément en 1723. Il devient brus que ment héri tier du duché, sans y
avoir été vrai ment préparé ; dans la préci pi ta tion, il prend la place de
son frère et part à Vienne pour y être instruit auprès de l’empe reur
Charles VI et pour préparer un éven tuel mariage avec Marie- Thérèse,
la fille ainée de l’empe reur. A la mort de son père Léopold I
survenue en 1729, il devient François- Étienne III, duc de Lorraine. Il
voyage en Europe et reçoit en 1732 le titre de gouver neur de Hongrie.
La guerre de Succes sion de Pologne (1733-1738) et son prochain
mariage avec Marie- Thérèse d’Autriche l’obligent à aban donner son
duché lorrain défi ni ti ve ment en 1737 pour s’installer à Florence et
prendre le titre de François- Étienne II, Grand- duc de Toscane. Son
ascen sion poli tique se pour suit en 1745 lorsqu’il est élu Empe reur des
Romains. Sa vie a donc été parsemée de faits extra or di naires, de
« coups de chance » du destin qui en font un person nage hors
du commun.
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Un sujet déjà traité ?
La perti nence d’une biogra phie sur François- Étienne de Lorraine se
justifie aisé ment : il a eu un impact poli tique et surtout écono mique
dans de nombreux pays. Pour tant, il est large ment négligé par
l’histo rio gra phie, et surtout par l’histo rio gra phie fran çaise. En
Autriche, seule ment huit ouvrages sont entiè re ment centrés sur sa
vie, un seul en Italie et deux en France. À cela s’ajoutent bien sûr de
nombreuses mono gra phies et articles. Il est égale ment fréquem ment
cité dans des ouvrages concer nant soit l’histoire de l’Autriche, de la
Lorraine, de l’Italie, etc. ou trai tant de thèmes plus vastes
comme l’Aufklärung.

3

En outre, les ouvrages le concer nant manquent souvent d’objec ti vité
et/ou de rigueur scien ti fique : dans le livre de Fred Hennings, Und
sitzet zur linken Hand, Franz Stephan von Lothringen 3, l’auteur
imagine les mono logues et les réflexions de François- Étienne ; cette
démarche est assez criti quable du point de vue de la démarche
histo rique… Il émet égale ment des théo ries dont un lecteur averti
peut douter : ainsi, il précise que lors de leur première rencontre,
Marie- Thérèse a eu un « coup de foudre » pour son futur mari
François- Étienne : il lui aurait plu dès cette rencontre, fait qui paraît
assez incroyable puisqu’au moment de cette rencontre, Marie- 
Thérèse n’avait alors que six ans. Deux autres ouvrages méritent
d’être cités, puisqu’ils sont complé men taires tout en s’oppo sant sur la
façon de traiter l’œuvre de François- Étienne : le premier est l’ouvrage
de Johann Frie drich Seyfart, Lebens-  und Regie rung sges chichte des
aller dur chlaus tig sten Kaysers Franz des Ersten aus zuverlässigen
Nachrichten und Urkunden zusammen- getragen 4, la première
biogra phie de l’empe reur parue un an après son décès. Cette œuvre,
bien que très complète et gran de ment docu mentée, appa raît comme
un peu trop opti miste et élogieuse, pour ne pas dire pané gy rique à
l’égard de son sujet. A cela s’oppose la thèse de doctorat ès lettres de
Karl J. Grauer 5, qui déve loppe une théorie plus pessi miste sur
François- Étienne, qui serait resté dans l’ombre de sa femme Marie- 
Thérèse et se serait enrichi grâce à des malver sa tions finan cières.
L’intérêt de reprendre un travail biogra phique est donc multiple : il
s’agit de déblayer un terrain qui n’a jamais été appro fondi en France,
de redé finir un person nage souvent stéréo typé, d’étudier
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préci sé ment ses actions et son impact dans la nais sance
de l’Aufklärung en Autriche. Par ailleurs, la plupart des ouvrages ont
voulu lui attri buer des quali fi ca tifs ; un qui revient souvent est celui
de l’homme à l’ombre de Marie- Thérèse 6, ou le bras droit de
sa femme 7. Or il paraît absurde d’enfermer une personne dans un
rôle et d’axer la biogra phie sur un seul de ces « rôles » : il a très bien
pu être un bon père, un prince éclairé mais désin té ressé par la
poli tique, un monarque froid mais un mari aimant et dévoué. Sa
fulgu rante ascen sion poli tique est tout autant inté res sante à analyser,
puisque de troi sième fils dans l’ordre de succes sion, il devient
François- Étienne III de Lorraine, François- Étienne II de Toscane puis
François- Étienne I  du Saint Empire romain germa nique. Y’a- t-il eu
volonté de réus site poli tique de sa part ? A- t-il maîtrisé sa
trajec toire ? Ces ques tions méritent d’être posées, car la réponse se
devra d’être nuancée.

er

Mais l’intérêt d’une biogra phie sur François- Étienne de Lorraine ne
réside pas seule ment dans ces consi dé ra tions poli tiques clas siques de
l’étude d’un prince ; d’ailleurs il était lui- même assez peu inté ressé
par les affaires des États qu’il a dirigé, lais sant à sa femme, à sa mère
et à ses conseillers le soin de le faire à sa place. Ses vrais centres
d’inté rêts très nombreux et hété ro clites, étaient foca lisés sur les
sciences, les animaux, les monnaies, l’économie….C’est « un
homme curieux 8 » qui a élargi ses compé tences au- delà de celles
requises par un prince régnant. Ainsi, son intérêt pour les sciences l’a
conduit à étudier la physique, la chimie, la méca nique, les sciences
natu relles et l’astro nomie ; il a construit et fait construire des
maquettes, des lunettes astro no miques, a réalisé lui- même des
expé riences chimiques et a aménagé plusieurs cabi nets de sciences
pour y entre poser ses collec tions ; par ailleurs, il s’est toujours
entouré de scien ti fiques, comme le profes seur de physique Philippe
Vayringe ou encore le cheva lier de Baillou, qui gère son cabinet de
sciences natu relles, constitué d’échan tillons de miné raux et de
fossiles. Il a en outre financé un voyage vers les Caraïbes pour
ramener de nouveaux échan tillons de miné raux et de nouvelles
espèces natu relles. Il a aussi collec tionné les monnaies, réunies dans
un autre cabinet spécia le ment créé pour cela. Ses passions s’étendent
à d’autres domaines, comme celui de la chasse et des animaux de
vénerie. Il collec tionne véri ta ble ment les chevaux et les chiens, allant
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même jusqu’à envoyer ses conseillers à travers toute l’Europe pour
trouver les animaux recher chés, comme par exemple des chevaux
« dont la couleur doit être noire et baie- châtain aux extré mités
de feu 9 ». Sa curio sité s’éten dait à des domaines moins scien ti fiques,
puisqu’il entre dans la franc- maçonnerie lors d’une initia tion à La
Haye en 1731.

Une grande variété de sources
Les sources sont beau coup plus abon dantes pour les personnes
publiques, ayant eu un rôle actif dans la poli tique, l’économie et/ou la
vie sociale et cultu relle de leur époque. Ces sources peuvent se
classer en deux caté go ries, notam ment pour le sujet d’étude qui nous
inté resse ici :

6

Les sources émises par François- 
Étienne

Il s’agit des diffé rents papiers dont il est l’auteur, qu’il a lui- même
produits. Ce sont les lettres adres sées à sa famille, à son entou rage, à
ses conseillers, aux autres princes et prin cesses d’Europe. À cela
s’ajoutent les sources qu’il a fait produire par ses secré taires : les
arrêts et lettres patentes, les privi lèges qu’il a accordés, et tous les
docu ments concer nant ses déci sions offi cielles. Il n’y a pas de
docu ments très intimes, François- Étienne de Lorraine n’a pas tenu de
journal intime et ses lettres abordent très peu des sujets du for privé.
Il en va de même pour les lettres prove nant de son cabinet secret 10 :
contrai re ment à ce que la déno mi na tion de cet ensemble épis to laire
laisse croire, il ne contient que des missives très clas siques envoyées
aux autres princes euro péens : remer cie ments, souhaits pour la
nouvelle année, condo léances, féli ci ta tions pour les mariages,
nais sances… Cette source n’apporte pas beau coup d’infor ma tions sur
l’inti mité de la personne, outre sa fréquence d’écri ture et les
desti na taires de ces lettres. Fina le ment, c’est une personne qui se
livre très peu dans ses écrits, qui n’aborde presque jamais son
inti mité, ses senti ments, et ne se dévoile pas, même dans sa
corres pon dance avec sa famille et ses proches. Il se contente de
donner des ordres, des nouvelles assez géné rales sur sa personne, et

7
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s’entre tient longue ment des diffé rentes situa tions poli tiques qui le
préoc cupent. Il ne faut donc pas attendre trop d’infor ma tions livrées
direc te ment par ces sources ; au contraire, il convient de les analyser
et de les inter préter pour les faire « parler ».

Les sources indirectes
Ce sont les sources les plus nombreuses et les plus diver si fiées. Elles
proviennent de ceux qui ont gravité autour de l’empe reur, de ses
parents : ses proches, sa famille, ses domes tiques, ses confes seurs,
ses précep teurs, mais égale ment les autres princes et nobles des
diffé rentes cours euro péennes. Certaines sources sont le fait de
personnes qui n’ont jamais côtoyé ou même approché François- 
Étienne, mais qui relatent des faits ou en font une descrip tion d’après
ce qu’elles imaginent ou d’après ce qu’elles ont ouï- dire.

8

Le premier cercle de sources, issues d’indi vidus l’ayant
person nel le ment fréquenté, apportent énor mé ment d’infor ma tions :
les lettres, car il s’agit prin ci pa le ment de cela, sont souvent très
détaillées, décri vant sa façon d’être, son compor te ment, ses paroles,
etc. Néan moins, certaines de ces lettres peuvent être très subjec tives
et sont donc à inter préter avec beau coup de prudence, notam ment
lorsque plusieurs écrits, ici de personnes diffé rentes, se contre disent.
Un ensemble de ces sources est le fait de l’entou rage éducatif du
jeune prince lors de ses années vien noises (1723-1729). Son
confes seur, son médecin, son précep teur et d’autres person nels
éduca tifs rendent compte à son père, le duc Léopold de Lorraine, du
compor te ment et des progrès de son fils. Les lettres 11 du Père Assel
et du Père Günther, les confes seurs de François- Étienne à Vienne,
rendent compte à Léopold de ses agis se ments et du peu d’enclin qu’il
avait pour la messe : « On n’est pas tout à fait content de la manière
qu’il assiste à la messe 12 », « il est peu obli geant envers ses gens 13 »,
« [il] passe ses jour nées de dimanche à jouer, à faire sa cour, à aller
aux assem blées : point de vêpres, ni Salut, ni lecture. 14 ». D’autres
sources, non épis to laires, complètent cette série : en parti cu lier les
jour naux intimes 15 du prince Johann Joseph Khevenhüller- Metsch,
qui occupa diverses fonc tions à la cour de Vienne, écrits entre 1742 et
1776, complètent les descrip tions du compor te ment et des faits du
jeune prince.

9
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Les ouï- dire peuvent apporter un complé ment d’infor ma tions
inté res santes, bien que souvent ces infor ma tions soient fausses, voire
complè te ment farfe lues. Ainsi, dans la corres pon dance de Valentin
Jamerey- Duval, on trouve une dans une des lettres qu’il a écrites à
Jean- Baptiste-Léopold Fachette, valet de chambre de François- 
Étienne de Lorraine à Vienne : « Il y en a beau coup qui croient que
S.A.R. est revenue inco gnito dans ses états avec Mr. De Pfütschner.
Plusieurs m’ont déjà asseuré qu’ils avoient eu le bonheur de le voir,
d’autres prétendent l’avoir aperçu au travers des vitres de son
palais, […] 16 ». Or il s’agit ici d’une rumeur, puisque le jeune duc ne
revient en Lorraine qu’au mois de novembre 1729. Si la source n’est
donc pas à prendre au premier degré, elle nous renseigne pour tant
sur l’impa tience des Lorrains et sur leur volonté de revoir leur
nouveau duc.

10

D’autres écrits complètent les infor ma tions données par ces sources.
Il s’agit de sources objec tives, neutres, qui n’émettent pas d’avis mais
exposent des faits. Par exemple, les comptes de François- Étienne
renseignent sur ses dépenses : leur montant, le but de ces dépenses…
et permettent ainsi de dresser un portrait ‘finan cier’ de l’empe reur :
dépen sier ou économe ? Possédait- il un budget serré ? D’où
prove naient ses recettes ? Dans le même registre, les listes et
inven taires peuvent compléter le profil de leur proprié taire : la liste
des livres de François- Étienne 17, établie lors de la cession de la
Lorraine, indique qu’il possède 2 799 livres, répartis dans 38 caisses
pour le démé na ge ment ; la plupart sont des ouvrages reli gieux,
histo riques ou concer nant le droit des diffé rents pays dans lesquels il
a résidé. Les sujets sont donc assez clas siques pour un prince, cela
corres pond en grande partie aux livres donnés par son père lors de
son départ pour Vienne en 1723 et aux livres contenus dans la
biblio thèque pater nelle. Une autre liste 18 très inté res sante et riche en
infor ma tions est celle établie par Philippe Vayringe 19, le machi niste
de la cour lorraine, qui réper torie les machines physiques que
possède le duc. Plusieurs conclu sions peuvent être tirées à partir de
cette liste ; le nombre impres sion nant de machines et le fait que
François- Étienne demande à compléter cette liste laissent à penser
qu’il a certaines connais sances en physique et en méca nique, mais
aussi qu’il est passionné par ces domaines.

11
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Il convient donc de téles coper ces diffé rentes sources et de croiser
les infor ma tions qu’elles four nissent pour déter miner les faits réels
des faits imaginés par son entou rage, pour trier ce qui relève de la
vérité et ce qui relève des rumeurs. Cepen dant, les rumeurs sont
égale ment porteuses de sens : on pour rait distin guer 3 niveaux
d’analyse pour comprendre la complexité du person nage :

12

La personne qu’il a été
La personne qui voulait être
La personne telle que les autres percevaient.

Quel bilan possible ?

Que retenir de ces sources ?
Si l’objec ti vité totale est ce vers quoi tend tout auteur de biogra phie
histo rique, certains aspects biogra phiques ne peuvent être étudiés
dans cette optique, faute, bien souvent, de sources. Néan moins dans
le travail biogra phique concer nant François- Étienne de Lorraine,
plusieurs aspects impor tants du point de vue des sources et de sa
person na lité se dégagent. Son intérêt pour les sciences telles que la
méca nique et la physique est mentionné dans de nombreuses sources
et par diffé rentes personnes ; il a même été surnommé ‘der Bastler’ à
la cour de Vienne, c’est- à-dire ‘le brico leur’ : il confec tionna lui- 
même des petites voitures et monta des expé riences qu’il avait
imagi nées. Il est égale ment passionné par ses collec tions de
monnaies et de fossiles, ainsi que par la chasse. Son intérêt pour la
poli tique fait débat ; long temps décrit comme l’homme vivant dans
l’ombre de Marie- Thérèse, il semble qu’il se soit quand même
inté ressé aux affaires de son duché lors de son règne (1729-1736) : il
entre te nait une corres pon dance fréquente avec la régente sa mère et
avec les membres du conseil de régence, tout comme cela s’est
repro duit pendant son règne sur le Saint empire romain germa nique.
Son atti tude face à la reli gion est égale ment un aspect de sa vie bien
connu grâce à la corres pon dance de son confes seur  et grâce au récit
de son initia tion à la franc- maçonnerie. D’après toutes les sources, il
semble qu’il fut un père aimant et présent, ainsi qu’un mari fidèle,
malgré le fait que certains aient évoqué une liaison : une possible
liaison est souvent évoquée par les contem po rains de l’empe reur avec

13
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la prin cesse Marie Wilhel mine Auers perg, mais rien de tangible ne
peut le confirmer. 20

Diffi cultés inhé rentes à ces sources
Cepen dant, d’autres parties de sa vie sont beau coup plus diffi ciles,
voire impos sible, à saisir complè te ment : sa person na lité, par
exemple, soulève bien des ques tions : il est tour à tour décrit comme
chaleu reux, aimant, fidèle, mais aussi comme une personne froide,
distante. Il faut donc accepter le fait que sa person na lité ne sera
jamais complè te ment intel li gible. D’autre part, ses choix, ses actes et
ses moti va tions conservent égale ment souvent une part de mystère
qu’il nous est impos sible de déchif frer, faute encore une fois
de sources.

14

Fina le ment, l’absence de sources de la main même du sujet d’étude,
François- Étienne de Lorraine, oblige à recourir à des sources de
seconde main établies par diffé rents prota go nistes qui ont joué un
rôle plus ou moins prépon dé rant dans la vie de l’empe reur. Cela
augmente la distance d’avec le sujet d’étude et rajoute un filtre qui
peut être très subjectif ; le travail d’objec ti vité histo rique s’en trouve
alors complexifié. Ce travail s’appa rente ainsi à un assem blage de
pièces issues des diffé rentes sources pour recons ti tuer le puzzle de la
person na lité et de la vie de François- Étienne de Lorraine.
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Florence. C’est lors du démé na ge ment des affaires de la cour de Luné ville à
Bruxelles puis à Florence que Philippe Vayringe établit cette liste, en 1737.
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Mobilités indivielles ou collectives



Victoire individuelle, célébration collective
Interactions des sphères privée et publique dans les
monuments des victoires aux concours panhelléniques
(550 - 450 av. J.-C.)

Nicolas Genis

PLAN

Des événements particuliers
Gloire et corpus : deux remarques liminaires
Gloire et corpus : deux remarques liminaires
Concours, cité et société

Le monument de la victoire : de l’exploit individuel à la gloire collective
L’exploit individuel dans la statuaire
L’inscription de dédicace : une réappropriation de la victoire
Les épinicies : famille et patrie par le mythe

 
Brouillage des sphères : personnalités publiques et victoires agonistiques

Les Diagorides
Hiéron de Syracuse

Conclusion : comment délimiter les sphères ?

TEXTE

Les concours agonis tiques (du grec ἀγών [agôn], lutte, concours,
compé ti tion) étaient un moment fort du monde grec antique : les plus
connus, ceux d’Olympie, furent fondés, selon la tradi tion, en 776 av. J-
C. et perdu rèrent jusqu’au IV  siècle apr. J-C.

1

e

Des événe ments particuliers
Ces concours panhel lé niques, dont les quatre prin ci paux étaient ceux
d’Olympie, de Delphes (tous les quatre ans), de Corinthe (Isthme) et
de Némée (tous les deux ans), étaient des fêtes reli gieuses dédiées au
dieu du sanc tuaire dans lequel elles se dérou laient, et réser vées aux
hommes. Pour se rendre à ces concours, y parti ciper et en revenir
jusqu’à leur cité, les Grecs béné fi ciaient d’une protec tion divine qui

2
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prenait la forme d’une trêve sacrée, annoncée par des envoyés
spéciaux (théores), contrai gnant notam ment à déposer les armes.

Une fois l’épreuve remportée, les athlètes pouvaient célé brer leur
victoire ; à la fin de la période archaïque et au début de la période
clas sique, il existe deux manières de fixer et péren niser le souvenir de
la victoire, deux types de mémo riaux – sources la plupart du temps
étudiées sépa ré ment. D’un côté, les monu ments au sens maté riel du
terme, c’est- à-dire les statues et autres types d’offrandes qui
célèbrent par l’art plas tique une victoire iden ti fiée par une inscrip tion
de dédi cace ; de l’autre, les monu ments que sont les épini cies, ces
odes de la lyrique chorale célé brant par la poésie l’excel lence
du vainqueur.

3

Gloire et corpus : deux
remarques liminaires

Les concours agonis tiques (du grec ἀγών [agôn], lutte, concours,
compé ti tion) étaient un moment fort du monde grec antique : les plus
connus, ceux d’Olympie, furent fondés, selon la tradi tion, en 776 av. J-
C. et perdu rèrent jusqu’au IV  siècle apr. J-C.

4

e

Des événe ments particuliers5

Ces concours panhel lé niques, dont les quatre prin ci paux étaient ceux
d’Olympie, de Delphes (tous les quatre ans), de Corinthe (Isthme) et
de Némée (tous les deux ans), étaient des fêtes reli gieuses dédiées au
dieu du sanc tuaire dans lequel elles se dérou laient, et réser vées aux
hommes. Pour se rendre à ces concours, y parti ciper et en revenir
jusqu’à leur cité, les Grecs béné fi ciaient d’une protec tion divine qui
prenait la forme d’une trêve sacrée, annoncée par des envoyés
spéciaux (théores), contrai gnant notam ment à déposer les armes.

6

Une fois l’épreuve remportée, les athlètes pouvaient célé brer leur
victoire ; à la fin de la période archaïque et au début de la période
clas sique, il existe deux manières de fixer et péren niser le souvenir de
la victoire, deux types de mémo riaux – sources la plupart du temps
étudiées sépa ré ment. D’un côté, les monu ments au sens maté riel du
terme, c’est- à-dire les statues et autres types d’offrandes qui
célèbrent par l’art plas tique une victoire iden ti fiée par une inscrip tion
de dédi cace ; de l’autre, les monu ments que sont les épini cies, ces
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odes de la lyrique chorale célé brant par la poésie l’excel lence
du vainqueur.

Gloire et corpus : deux
remarques liminaires
Les concours agonis tiques n’étaient pas la promesse d’une riche
récom pense : le prix de la victoire était une couronne de feuillage
(laurier ou olivier), qui n’avait donc aucune valeur maté rielle mais qui
consti tuait un capital symbolique 1. Les prix maté riels en jeu pour les
concours en l’honneur de Patrocle au chant 23 de l’Iliade ou pour les
ἀγῶνες θεματικοί (concours chré ma tites, où les récom penses étaient
en numé raire) avaient certes une grande valeur écono mique, mais ne
consti tuaient pas le facteur décisif : ces grands prix signi fiaient que le
concours avait été remporté par une personne riche et de haut rang
et élevait ainsi le pres tige à la fois du vain queur et des orga ni sa teurs.
Toujours est- il que les concours avec récom penses en argent n’ont
pas cessé d’être dédai gnés, et plus parti cu liè re ment à l’époque
retenue pour cette étude : c’est le trait culturel de la
compé ti tion (agôn) qui était au fonde ment des concours athlé tiques
et musicaux 2.

8

La conser va tion de ces monu ments est le fait de critères : choix et
clas se ment des Alexan drins pour les odes de Pindare ; nature et
dura bi lité des maté riaux et sélec tion de Pausa nias pour les
sculp tures. De plus, pour les sculp tures, il faut se garder d’assi miler
ce qui nous reste et ce que nous admi rons le plus comme le haut de
gamme de l’art grec : nous savons qu’au contraire les Grecs
esti maient le plus ce dont nous n’avons plus de trace (pein ture,
chry sé lé phantin et bois) 3. Enfin, il faut tenir compte du témoi gnage
de Pausa nias, cet auteur du II  siècle apr. J-C., dans sa Périégèse – un
guide touris tique de la Grèce – comme d’une source archéologique 4,
avec les limites de sa sélection.

9

e

Concours, cité et société
La période retenue pour cette étude corres pond au moment de
forma tion des cités grecques, au passage de la cité archaïque –
souvent décrite en terme de royauté ou tyrannie, avec une
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aris to cratie domi nant une paysan nerie pauvre (où l’on recon naît
modèle de l’Ancien Régime) – à la cité clas sique, quant à elle
présentée en termes de démo cratie et de pouvoir du plus grand
nombre (à partir du modèle, excep tionnel, d’Athènes) 5. Si ce schéma
de tran si tion est aujourd’hui remis en cause, notam ment au vu de la
persis tance de certains traits cultu rels – et au premier chef, cette
culture de l’agôn, il est mani feste que c’est un moment de
consti tu tion ou recons ti tu tion des sociétés (plus que des États /
insti tu tions), de réor ga ni sa tion du tissu social, processus dans lequel
la recherche du pres tige qui entoure les concours panhel lé niques et
la célé bra tion des victoires que les élites y remportent joue un
rôle prépondérant.

Remporter une victoire agonis tique constitue certes un exploit
indi vi duel, mais c’est surtout « faire honneur » à sa famille et montrer
sa supé rio rité – celle de l’indi vidu, celle de sa famille et plus
géné ra le ment celle des élites, qui se consi dèrent comme
natu rel le ment aptes à gouverner la commu nauté. Le passage de la
sphère privée à la sphère publique est évident, quoiqu’on ne sache
guère ici où s’arrête préci sé ment la sphère privée (indi vidu ou famille)
pour laisser place à la sphère publique (famille ou clan, commu nauté,
cité). Les monu ments qui célèbrent ces victoires permettent
juste ment le passage de l’une à l’autre, c’est- à-dire la récu pé ra tion
par les commu nautés auxquelles appar tient le vain queur de la gloire
de la victoire à ces concours prestigieux.

11

Je présen terai d’abord les moda lités de célé bra tion pour les cas les
plus courants, où l’on observe clai re ment ce passage de l’exploit
indi vi duel à la gloire collec tive ; puis j’étudierai quelques cas plus
complexes, en raison de la nature des épreuves et du statut public du
vain queur avant même sa victoire.

12

Le monu ment de la victoire : de
l’exploit indi vi duel à la
gloire collective
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L’exploit indi vi duel dans la statuaire
De manière géné rale, pour les disci plines gymniques, c’est l’athlète
lui- même qui était repré senté, et pour les épreuves hippiques, le
cheval (ou le char), le jockey (ou l’aurige) et peut- être le propriétaire 1.
Nous avons conservé très peu de statues et sommes donc contraints
de partir des statuettes, conser vées en plus grande quan tité, pour
fonder une étude de la statuaire, qui peut être complétée par celle
des bases inscrites (avec vestiges de système d’attache des grandes
statues) accom pa gnées du témoi gnage de Pausa nias, quand nous
avons des correspondances.

13

Dans l’ensemble, les statues donnent une bonne image de l’atti tude
que les athlètes pouvaient avoir avant, pendant et après leur exploit 2.
On remarque une évolu tion entre la fin de la période archaïque et le
début de la période clas sique : le mouve ment de l’athlète est d’abord
limité à la jambe gauche en avant, à l’instar de ce que l’on trouve dans
le type du « kouros 3 », ce jeune homme nu consacré à toutes sortes
de divi nités partout en Grèce 4 ; puis, au début du V  siècle, les
athlètes sont en mouve ment vif, avec une repré sen ta tion assez
précise de leur action 5, que ce soit pour le disco bole amor çant
son jet 6 ou pour le coureur en armes, hoplitodrome 7.

14

e

Des acces soires peuvent préciser la disci pline de la victoire : les
boxeurs peuvent être carac té risés par des lanières de cuir, les
coureurs en armes par un casque et un bouclier, les vain queurs au
pentathle par un javelot ou un disque 8. Enfin, certaines statues
montrent les athlètes dans une atti tude qui corres pond au moment
qui suit la victoire : la prière ou la libation 9, qui veulent montrer la
piété du vain queur dans ces concours qui sont toujours une part du
culte au dieu du sanctuaire.

15

À partir de ces diffé rents exemples, l’on perçoit quelle pouvait être la
variété des statues des athlètes victo rieux, mais surtout l’on
comprend que cette moda lité de célé bra tion de la victoire met
l’accent sur l’indi vidu et son exploit personnel, de la prépa ra tion
physique néces saire aux actes de piété pour remer cier le dieu de la
victoire remportée, en passant par l’exploit lui- même. Aucune place,
ici, pour l’une ou l’autre des commu nautés dont le vain queur
fait partie.

16
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L’inscrip tion de dédi cace : une réap pro ‐
pria tion de la victoire
Dans les inscrip tions de dédi cace des statues, le vain queur est
toujours désigné par trois noms : son prénom, son patro nyme (qui
renvoie à sa famille) et le nom de sa cité d’origine 10. Ces diffé rents
noms permettent de cana liser la victoire : en effet, si l’unité du corps
civique pouvait tirer avan tage des athlètes victo rieux en les
présen tant comme des modèles afin que les citoyens s’iden ti fient à
leur cité, les athlètes étaient égale ment des éléments indi vi duels et
issus de certaines familles, qui ne corres pon daient pas forcé ment aux
valeurs de la cité. Mentionner les trois noms du vain queur permet tait
de toujours l’inclure dans le corps civique et de l’y réin té grer
juste ment par sa victoire, comme dans cet exemple :

17

[Γέλων Δεινομένεος Γελῷ]ος : ἀνέθε̄κε. 
Γλαυκίας : Αἰγινάτας : ἐ[π]οίε̄σε 11. 2

18

« Gélon fils de Deino ménès de Géla fit la consécration. 
Glau kias d’Égine l’exécuta. »

19

Cette insis tance sur les origines (fami liale et géogra phique) du
vain queur permet tait aussi de glori fier la cité elle- même. La grande
majo rité des inscrip tions de dédi cace ont été trou vées dans les
sanc tuaires des concours et non pas dans les cités des vain queurs.
Pour la cité comme pour le vain queur, avoir un monu ment
mention nant son nom à Olympie ou Delphes était la source d’une
grande gloire et d’un pres tige impor tant. Les inscrip tions montrent
que le vain queur a été en accord avec sa cité et a parti cipé à la bonne
répu ta tion de sa patrie. Ainsi Philon de Corcyre, vain queur en 500 et
496, dit simple ment :

20

πατρὶς μὲν Κόρκυρα, Φίλων δ᾽ ὄνομ᾽, εἰμὶ δὲ Γλαύκου 
υἱὸς καὶ νικῶ πὺξ δύ᾽ Ὀλυμπιάδας 12.

21

« Ma patrie est Corcyre, Philon est mon nom, je suis le fils 
de Glaucos et j’ai été vain queur à la boxe deux fois à Olympie. »

22

La prépon dé rance de la patrie est mani feste, l’impor tance des noms,
mis en valeur par la syntaxe ellip tique et par leurs places dans les
vers, est prégnante et le simple δύ(ο) (deux) évoque l’excel lence de ce

23
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multiple vain queur. Courte, cette inscrip tion condense les éléments
que d’autres inscrip tions déve loppent plus large ment, comme celle
qui concerne Ergo télès, vain queur à Olympie en 472 et 464
(l’inscrip tion date sans doute de 465) :

Ἐργοτέλης μ’ ἀνέθηκ[ε ὁ Φιλάνορος, ὃς δόλιχον δὶς] 
Ἕλλανας νικῶν Πυθί[ωι ἐν τεμένει], 2 
καὶ δύ’ Ὀλυμπιάδας, δ[ύο δ’ ἐν Νεμέαι τ’ Ἰσθμοῖ τε],  
Ἱμέραι ἀθάνατον μν[ᾶμα ἐτέλεσσε πάτραι] 13. 4

24

« Ergo télès, fils de Philanor, me consacra, lui qui a remporté deux 
victoires au dolique 14 des Grecs dans le sanc tuaire pythien,  
et deux aux concours olym piques, et deux à Némée et à l’Isthme,  
il a procuré un souvenir immortel à sa patrie Himère. »

25

Court cata logue des victoires qui passe en revue les noms des quatre
grands sanc tuaires panhel lé niques, nom du vain queur, patro nyme et
expli cite mention de la glori fi ca tion que ses victoires permettent à sa
patrie dans le dernier vers : le souvenir (μνᾶμα) en sera conservé,
réfé rence directe au mémo rial que consti tuent la statue et sa
base inscrite.

26

Les épini cies : famille et patrie par
le mythe

Dans l’épinicie – ce chant « sur la victoire » –, le mythe occupe la plus
grande place, au point que l’on ait souvent trouvé que c’était
déme suré. Mais il a un rôle fonc tionnel impor tant pour la
glori fi ca tion de la famille ou de la cité- patrie, souvent des deux. Trois
fonc tions peuvent être iden ti fiées, à partir de la 10  Pythique de
Pindare, dédiée à Hippo cléas de Thes salie, double vain queur à
Delphes en 498, glorifié par le récit des aven tures de Persée et son
accueil à la table des Hyper bo réens : d’abord, le vain queur
pythio nique est impli ci te ment comparé, comme c’est souvent le cas,
au héros mythique, c’est- à-dire, plus préci sé ment, que l’excel lence de
leurs actions est compa rable ; ensuite, la descrip tion du bonheur des
Hyper bo réens évoque peut- être le bonheur de la victoire
agonis tique ; enfin, et surtout, le choix de Persée, qui est un ancêtre
d’Héra clès, permet la glori fi ca tion de la famille du vain queur, la
famille des Aleuades, qui se récla maient de la lignée des Héraclides.

27
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Nous retrou vons des fonc tions simi laires dans la 6  Pythique, dédiée à
Xéno cratès d’Agri gente, vain queur à Delphes en 490 : la geste
d’Anti loque, qui se sacrifie pour son père Memnon, constitue un
modèle de piété filiale que Thra sy bule, fils du vain queur Xéno crate,
veut imiter en suivant la volonté de son père et en rempor tant pour
lui la couronne pythique (s’il est vrai que c’est lui qui avait conduit
le quadrige).

28 e

τῶν νῦν δὲ καὶ Θρασύβουλος 44 
πατρῴαν μάλιστα πρὸς στάθμαν ἔβα,  
πάτρῳ τ᾿ ἐπερχόμενος ἀγλαΐαν {ἔδειξεν} ἅπασαν 15. 46

29

« Des hommes d’aujourd’hui, c’est Thrasybule 
qui de la dévo tion filiale est venu le plus près,  
cher chant à égaler son oncle dans toute sorte de triomphe. »

30

Il est non seule ment ques tion de dévo tion filiale mais aussi des
exemples que le jeune Thra sy bule trouve dans sa propre famille : son
oncle, Théron, a remporté des victoires aux épreuves hippiques et
constitue en cela un modèle à suivre. La famille qui est ici glori fiée
est une famille réduite et sont surtout mentionnés les indi vidus
contem po rains. La célé bra tion de la famille à qui revient cette
victoire ne passe pas par le rappel d’un glorieux passé mythique mais
par celui des victoires déjà rempor tées dans la famille.

31

Au contraire, pour d’autres vain queurs, une lignée presque directe est
établie entre le héros mythique et le vain queur, parti cu liè re ment
quand ce vain queur a une situa tion excep tion nelle dans sa cité. C’est
le cas de la 4  Pythique, consa crée à la victoire au quadrige d’Arcé silas
de Cyrène, dans laquelle Pindare a choisi le mythe des Argo nautes :
cela lui permet de raconter les origines du palais de Cyrène, qui
remontent à l’un des compa gnons de Jason, Euphamos, fils de
Poseidon, qui s’unit à Malaché lors de leur escale à Lemnos. Ce
déve lop pe ment, le plus long de toutes les odes de Pindare, célèbre
Arcé silas grâce aux aven tures de ses ancêtres mythiques.

32

e

Tout le lien entre Jason et Arcé silas est mis à jour dans la onzième
section : Pindare raconte les exploits de Jason, qui lui permettent de
se rendre maître de la Toison d’or, et présente ainsi le vain queur de
Cyrène :

33
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μακρά μοι νεῖσθαι κατ᾿ ἀμαξιτόν· ὥρα 
γὰρ συνάπτει καί τινα  
οἶμον ἴσαμι βραχύν· πολ- 248 
λοῖσι δ᾿ ἅγημαι σοφίας ἑτέροις.  
κτεῖνε μὲν γλαυκῶπα τέχναις ποικιλόνωτον ὄφιν,  
ὦ Ἀρκεσίλα, κλέψεν τε Μήδειαν σὺν αὐ- 250 
τᾷ, τὰν Πελίαοφονόν 16·

34

« Trop long pour moi le retour par la grande route : l’heure 
en effet presse ; et je connais 
une voie courte. Pour beaucoup 
d’autres je suis un guide en matière d’art. 
Il tua par sa ruse le serpent aux yeux glauques et au dos tacheté, ô
Arcé silas, et emporta Médée avec 
son consen te ment, la meur trière de Pélias. »

35

Au- delà de la méta phore narra tive et de la satis fac tion de Pindare
pour son propre travail, l’apos trophe à Arcé silas permet de montrer
que Pindare n’oublie pas son patron et que l’histoire est en lien avec
lui : sa posi tion entre Jason et Médée l’intègre, pour ainsi dire, au
récit. Tout est ainsi dirigé vers le vain queur dont l’ode célèbre la
victoire : les aven tures des Argo nautes ne sont pas déve lop pées pour
elles- mêmes mais seule ment dans la mesure où, par leur ampleur et
la virtuo sité du poète à en faire le récit, elles permettent une
glori fi ca tion excep tion nelle d’Arcé silas puisqu’il est un descen dant de
l’un des compa gnons de Jason 17.

36

D’autre part, le mythe peut servir la glori fi ca tion de la patrie du
vain queur. Toujours pour Arcé silas, dans la 5  Pythique, c’est encore
l’histoire de Cyrène qui est racontée mais plus préci sé ment autour de
la figure d’Aristote- Battos, le fonda teur moins loin tain qu’Euphamos –
et c’est la patrie sous l’aspect d’une lignée de souve rains qui
est célébrée 18. Dans la 1  Pythique, le mythe joue sur un lien
géogra phique : le récit des origines de la ville d’Etna (dans la
quatrième triade) et le mythe de Typhon enfermé sous ce mont
soulignent l’impor tance de la patrie dont se réclame Hiéron pour
cette victoire. La 12  Pythique entre tient des liens multiples : le mythe
est plus préci sé ment en lien avec la disci pline du vain queur, un
aulète. Pindare expose en effet le mythe de la créa tion de la musique,
au détour de l’histoire de Persée. Mais la cité du vain queur, Agri gente,

37
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fait bien l’objet d’une invo ca tion à l’ouver ture de l’ode : Agri gente est
iden ti fiée au dieu- fleuve qui porte le même nom (Akragas) et est
dési gnée comme la rési dence de Persé phone (Φερσεφόνας ἕδος 19).
Enfin, la 7  Pythique, en l’honneur de l’Athé nien Méga clès, s’ouvre sur
une magis trale apos trophe à la cité d’Athènes, glori fiée tout au long
de l’ode, dans une célé bra tion qui se porte égale ment et
paral lè le ment sur la famille des Alcméo nides : Κάλλιστον αἱ
μεγαλοπόλιες Ἀθᾶναι / προοίμιον 20, « Athènes la grande cité, le plus
beau des préludes… »

e

L’étude de la repré sen ta tion à l’œuvre dans les monu ments
agonis tiques, tant sculp tures qu’épinicies 21, met en évidence la
complé men ta rité de ces deux types de mémo riaux, possible
juste ment grâce à leurs diffé rences. L’excel lence (ἀρεταί) physique et
la richesse indi vi duelle sont l’objet des statues, à travers la figu ra tion
de l’acte de la victoire lui- même ; de l’autre côté, le mythe de
l’épinicie constitue une allé gorie de l’exploit athlé tique et rappelle
presque toujours la noble et héroïque ascen dance des familles et des
patries des vain queurs, pour replacer la victoire dans une
commu nauté de grands hommes, comme le fait déjà l’inscrip tion de
dédi cace des statues 22.

38

Mais pour certains vain queurs, ce passage de la sphère privée à la
sphère publique par l’inter mé diaire des monu ments est plus
complexe, voire biaisé.

39

 
Brouillage des sphères : person ‐
na lités publiques et
victoires agonistiques

Les Diagorides
Ceux qu’on appelle « les Diago rides » (fig. 1) sont une dynastie
d’athlètes à succès de Rhodes, dont le premier membre, Diagoras,
fut périodonique 1 à la boxe entre 470 et 464. Son frère Dorieus gagna
l’épreuve du pancrace ; ses fils, Dama gétos au pancrace et Acou si laos
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Fig. 1 Les Diagorides Arbre généa lo gique de la famille de Diagoras de Rhodes

Auteur N. Genis.

à la boxe, s’illus trèrent respec ti ve ment en 452/448 et 448 ; ses petits- 
fils, enfin, Euclès et Peisi doros, rempor tèrent les épreuves de boxe
(adultes pour le premier, enfants pour le second). Leurs victoires
furent célé brées des deux manières que j’ai présen tées : les victoires
de Diagoras firent l’objet d’une épinicie de Pindare (7 Olympique) en
464, à la fin de sa carrière – le texte de l’ode fut gravé, selon
la tradition 2, en lettres d’or sur le temple d’Athéna Lindia à Rhodes – ;
mais surtout les victoires des Diago rides furent commé mo rées par
des statues dans le sanc tuaire d’Olympie.

e

Les bases inscrites qui ont été retrouvées 3 montrent que les statues
des Diago rides n’appar te naient pas à une base unique, mais à
plusieurs bases, réali sées dans des maté riaux diffé rents. Les statues
ont donc vrai sem bla ble ment été consa crées à des moments
succes sifs, et celle de Diagoras a dû être commandée par ses enfants
ou petits- enfants. Les inscrip tions retrou vées datent, au plus tôt, de
la deuxième moitié du IV  siècle ou du début du III  siècle (critères

41
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paléo gra phiques notam ment) : cela corres pond sans doute à une
phase de restau ra tion de l’ensemble monu mental et peut- être aussi à
sa réor ga ni sa tion (Pausa nias et Aris tote ne citent pas les statues dans
le même ordre 4). Les descen dants de Diagoras conti nuaient donc
d’entre tenir ces statues bien long temps après les victoires 5.

L’ensemble ne devint un monu ment fami lial que par agré ga tion
succes sive et cela témoigne de la volonté des enfants et petits- 
enfants de Diagoras de se ratta cher aux succès de leur grand- père et
de leurs oncles pour renforcer leur propre gloire et forger ainsi
« l’image d’une conti nuité dynas tique en dehors du cadre tradi tionnel
de l’oikos 6. » Ce dépas se ment du cadre de la famille au sens réduit
montre que les Diago rides ne sont pas seule ment une dynastie
d’athlètes, mais comptent parmi leurs membres de grands hommes
de Rhodes. La parti ci pa tion aux concours panhel lé niques n’était pas
leur seul objectif et était prin ci pa le ment le moyen de conforter une
posi tion mani fes te ment privi lé giée dans la commu nauté rhodienne et
d’asseoir un pres tige parmi la clien tèle du sanc tuaire d’Olympie
(Sparte et la Grande Grèce en particulier).

42

Pour ces indi vidus et cette « dynastie », la victoire elle- même, si elle
engage bel et bien une perfor mance indi vi duelle et privée, relève déjà
de la sphère publique, puisqu’elle dépasse l’indi vidu et sa famille dans
son fonde ment. La posi tion sociale de Diagoras puis de ses
descen dants interdit une victoire qui serait pure ment person nelle et
fait de cette parti ci pa tion aux concours un acte public, presque
poli tique, dans l’accrois se ment du pres tige de cette élite rhodienne
aux yeux de leur cité ainsi qu’à ceux de la
commu nauté panhellénique.

43

Hiéron de Syracuse

Hiéron, tyran de Syra cuse, multiple vain queur aux épreuves
hippiques, présente un double problème : celui de la repré sen ta tion
des épreuves hippiques et du vain queur ; et celui du statut de Hiéron
et donc de sa victoire.

44

La consé cra tion de monu ments équestres présente des traits
simi laires aux autres statues, à la fois dans leur facture et dans leurs
attri buts. L’étude précise des restes du monu ment équestre de
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Hiéron à Delphes montre que le modelé muscu laire du corps des
chevaux n’a rien à envier à celui des plus beaux athlètes. Dans la
fiction narra tive du groupe équestre, c’est le quadrige victo rieux qui
est repré senté dans l’action de sa victoire ; pour tant, nulle trace de
fatigue, d’effort, que ce soit du côté des chevaux ou, surtout, de celui
de l’aurige (le cocher). Ces éléments visent à montrer l’excel lence de
l’équi page, qui est le moyen de la victoire : il faut noter que pour les
épreuves hippiques, le vain queur est le proprié taire de l’atte lage, en
aucun cas l’aurige (qui n’est qu’un employé, un outil de la victoire). Ces
choix de repré sen ta tion, tout à fait habi tuels, nous éloignent pour ces
épreuves hippiques du cadre victoire indi vi duelle / célé bra tion
collec tive : la victoire est indu bi ta ble ment liée à la richesse du
proprié taire, qui a les moyens de nourrir et d’entre tenir chevaux et
atte lage (ἱπποτροφία) – donc un proprié taire déjà en vue dans sa cité.

L’une des ques tions qui ont animé la critique et la recherche sur ce
sujet est celle de la présence ou de l’absence du proprié taire aux
côtés de l’aurige. La plupart des resti tu tions (fig. 2) ne font pas figurer
le proprié taire à côté du char ; mais certains commentateurs 7

pensent qu’il devait y figurer, accen tuant la nature et le but du
monu ment : montrer la richesse du proprié taire victo rieux, à la fois
par cette victoire onéreuse et par la démons tra tion de la richesse en
consa crant ce grand monument.
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Fig. 2 Resti tu tions du monu ment équestre de Hiéron à Delphes 8

Hiéron remporta huit victoires à Olympie et Delphes 9 ; Gélon, tyran
de Géla, son frère, remporta égale ment une victoire à la course de
chars à Olympie en 488 et consacra pour cette victoire un monu ment
simi laire à celui de Hiéron à Delphes, dont Pausa nias nous donne une
descrip tion précise et dans lequel on trouve Gélon lui- même à côté
de son char 10. Les victoires de Hiéron seront aussi célé brées par des
odes : Pindare lui en consacre quatre, Bacchy lide trois 11 – ce qui
témoigne d’un lien privi légié entre les poètes et le tyran, qui dépasse
la rela tion habi tuelle entre le comman di taire d’une ode et le poète.

47
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Fig. 3 L’aurige de Delphes, Statue en bronze, ronde- bosse, h. 1, 80 m.

Auteur N. Genis.

Il y eut vrai sem bla ble ment deux monu ments commé mo rant les
victoires de Hiéron : un à Olympie, sur lequel nous renseigne le
témoi gnage de Pausanias 12, et un à Delphes, dont nous avons
retrouvé le morceau de bravoure, l’Aurige (fig. 3). Tous ces
monu ments (odes et sculp tures) montrent déjà en eux- mêmes la
richesse de ce person nage, qui s’explique par sa posi tion sociale et
poli tique éminente, traits qui empêchent de faire de lui un vain queur
indi vi duel ; bien au contraire, Hiéron vient cher cher à Delphes un
surcroît de pres tige, tant auprès de ses concitoyens- sujets (qui ont
fait le dépla ce ment ou qui pour ront entendre l’une ou l’autre des odes
exécutés à Syracuse 13) qu’auprès d’une commu nauté internationale.
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Fig. 4 Base inscrite de l’aurige 14

Ce débor de ment du privé sur le public est parti cu liè re ment sensible
dans l’inscrip tion de dédi cace du monu ment repré sen tant le quadrige
victo rieux. Hiéron n’eut pas le temps de mener à bien son entre prise
monu men tale : c’est son fils Deino ménès qui consacra le monu ment
d’Olympie et Poly zalos, son frère et succes seur à Géla, celui de
Delphes. L’inscrip tion du monu ment offert à Apollon se présente sur
deux lignes, la première ayant subi une rasura (un effa ce ment) pour
réécrire une autre version ; il est malgré tout possible de déchif frer
les deux versions (fig. 4).

49

1  rédac tion (474)50 ère

[μνᾶμα Πολύζαλός με Γ]έλας ἀνέ[θ]εκε[ν] ἀ[ν]άσσ[ον],  
[hυιὸς Δεινομένεος, τ]ὸν ἄεξ’, εὐόνυμ’ Ἄπολλ̣[ον].

51

« Poly zalos, souve rain de Géla, me consacra comme monument,  
lui fils de Deino ménès, qu’il grandit, glorieux Apollon. »

52

2  rédac tion (466)53 e
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[νικάσας ἵπποισι Π]ολύζαλός μ’ ἀνέθηκ[ε(ν) – – –]54

« Vain queur à la course des chevaux, Poly zalos me consacra … »55

Tant que la tyrannie durait, les tyrans – en bons tyrans 15 – avaient
intérêt à montrer à leurs sujets qu’ils se char geaient de faire rayonner
le renom de la Sicile et de ses cités impor tantes, à travers des
acti vités à grand pres tige qui rappe laient les valeurs héroïques : ainsi
Hiéron diffusa l’image de sa victoire sur des monnaies 16. Mais une
fois la tyrannie renversée, il faut effacer son souvenir, sans pour
autant se priver de celui des victoires des grands hommes de la cité,
fussent- ils d’anciens tyrans.

56

Leurs victoires ne furent à aucun moment des victoires indi vi duelles,
rele vant de la sphère privée : la sphère publique était immé dia te ment
en jeu du fait de leur statut et du rôle de leur présence dans les
sanc tuaires ; et lors de la récu pé ra tion de leurs victoires, c’est encore
la sphère publique qui est concernée dans la construc tion d’une
mémoire collec tive des hauts faits des citoyens de la cité.

57

Conclu sion : comment déli miter
les sphères ?
À mon sens, cette tenta tive d’appli quer des concepts de la socio logie
et de l’histoire moderne et contem po raine à l’histoire ancienne se
révèle fruc tueuse : d’abord parce que ces notions d’espace public, de
sphères privée / publique corres pondent bien à une réalité dans
l’Anti quité ; ensuite parce qu’elles permettent de porter un regard
nouveau sur des sources (textuelles et archéo lo giques) bien connues
et qui trouvent ici des signi fi ca tions plus précises pour l’histoire
sociale ; enfin parce que l’étude de ces victoires aux concours
athlé tiques apporte la matière pour définir et préciser ces concepts
dans le cadre de l’histoire ancienne.

58

Le plus crucial reste sans doute la défi ni tion, ou plutôt la
déli mi ta tion, des sphères publique et privée. Je crois que c’est là tout
l’enjeu de ces monu ments commé mo rant des victoires agonis tiques :
si l’indi vidu occupe une place de choix, les commu nautés sont
rapi de ment concer nées, ne serait- ce qu’à cause des lieux de ces
concours et de leur célé bra tion – les sanc tuaires panhel lé niques sont
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NOTES

1  Selon l’expres sion de Pierre BOURDIEU, Raisons pratiques. Sur la théorie
de l’action, Paris, Seuil, 1994, p. 116.

2  Selon Duplouy, l’instinct agonis tique était l’un des traits fonda men taux de
la société grecque, et pas seule ment pour les élites ; cf. Alain DUPLOUY, Le
pres tige des élites. Recherches sur les modes de recon nais sance sociale en
Grèce entre les X  et V  siècles avant J.-C., Paris, Les Belles lettres, 2006,
p. 271‐292.

3  Cf. Philippe BRUNEAU, Xavier BARRAL I ALTET et Mario TORELLI, La Sculp ture : le
pres tige de l’anti quité du VIII  siècle avant J.-C. au V  siècle après J.-C.,
Genève, Skira, coll. « Histoire d’un art », 1991, p. 14‐15.

4  Il faut définir l’archéo logie par son objet propre qui est l’art (au sens
du latin ars) ; dès lors, peu importent les moyens de l’appré hender, de
connaître son exis tence, sa manœuvre et son emploi : « la nature des
sources n’est pas discri mi nante ». Par consé quent, au même titre que les
ouvrages eux- mêmes direc te ment passibles d’autopsie et d’auturgie, sont
aussi archéo lo giques les témoi gnages qui se rapportent à eux, qu’ils soient
imagiers ou verbaux. Cf. Philippe BRUNEAU et Pierre- Yves BALUT, Artis tique
et archéologie, Paris, Presses de l’Univer sité de Paris- Sorbonne, 1997,
notam ment p. 285 et suiv.

des « hyper- espaces publics », où la publi cité et la repré sen ta tion
sont perma nentes, et les cités des vain queurs offrent égale ment des
temps et des espaces pour la commé mo ra tion des victoires afin de se
les approprier.

Pour finir, je souli gnerai que l’étude de ces monu ments en terme de
public/privé, d’indi vi duel/collectif, permet de mieux cerner la réalité
sociale des vain queurs et de ces pratiques agonis tiques. Comme le dit
Alain Duplouy, les concours panhel lé niques sont l’un des « modes de
recon nais sance sociale 0 » que les élites utili saient pour accroître et
conforter leur pres tige, pour faire des indi vidus qu’ils étaient des
person na lités publiques capables de diriger la cité ou d’influer sur sa
poli tique, pour trans former leurs exploits privés (de leur richesse à
leur excel lence physique) en souve nirs publics et collectifs.
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5  Cf. Fran çois de POLIGNAC, La nais sance de la cité grecque : cultes, espace et
société VIII -VII  siècles avant J.-C., Paris, La Décou verte, 1984.

1  Cf. le cas de Hiéron sur cette ques tion, p. 8 et suiv.

2  Christian MANN, Athlet und Polis im archa ischen und
frühklassischen Griechenland, Göttingen, Vand en hoeck und Ruprecht, 2001,
p. 51.

3  Cf. Statuette d’un athlète dans l’atti tude du kouros, bronze, 490-480,
MNAth Br 6445, dans Bernard HOLTZMANN, L’Acro pole d’Athènes : monu ments,
cultes et histoire du sanc tuaire d’Athèna Polias, Paris, coll. « Antiqua », n° 7,
2003, p. 52.

4  Id., p. 52.

5  Ibid., p. 96.

6  Cf. Statuette d’un disco bole amor çant son jet, bronze, vers 470, MNAth
Br 6615, dans Bernard HOLTZMANN, op. cit., p. 97.

7  Cf. Statuette d’un hoplitodrome, bronze, Égine, vers 480, Tübingen, dans
Claude ROLLEY, La sculp ture grecque, Paris, Picard, coll. « Manuels d’art et
d’archéologie antiques », 1994, p. 331.

8  Simon HORNBLOWER et Catherine MORGAN (éd.), Pindar’s Poetry, Patrons, and
Fest ivals from Archaic Greece to the Roman Empire, Oxford, Oxford
Univer sity Press, 2007, p. 118‐120.

9  Cf. Statuettes d’un athlète priant et d’un athlète faisant une liba tion,
bronze, vers 470, dans S. HORNBLOWER et C. MORGAN (éd.), op. cit., p. 117.

10  C. MANN, op. cit., p. 33‐34.

11  IvO 143 ; vain queur au quadrige à Olympie en 488, mentionné par
Pausa nias ; il deviendra en 485/4 le tyran de Syra cuse. Il est repré senté en
personne sur le quadrige, d’après Pausa nias. Cf. Felix ECKSTEIN,
ΑΝΑΘΗΜΑΤΑ. Studien zu den Weih ges chenken strengen Stils im Heiligtum
von Olympia, Berlin, Gebr. Mann, 1969, p. 54‐60 ; PAUSANIAS, Descrip tion de la
Grèce. Livres V et VI, L’Élide (I et II), traduit par Jean POUILLOUX, Paris, Les
Belles Lettres, 2002, p. 157‐158 ; Luigi MORETTI, Olym pio nikai, i vinci tori negli
antichi agoni olimpici, Rome, Acca demia nazio nale dei Lincei, coll. « Atti
della Acca demia nazio nale dei Lincei. Série 8 », 1959, n° 185.

12  Épigramme trans mise par PAUS. VI 9, 9 ; cf. F. ECKSTEIN, op. cit., n° 11 ;
PAUSANIAS, op. cit., p. 160 ; L. MORETTI, op. cit., n° 161 et 168.
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13  SEG 29, 414 ; autres victoires à Delphes (474 et 470), l’Isthme (472 ou 468)
et Némée (469 ou 467) ; PD. Ol. 12. Cf. F. ECKSTEIN, op. cit., n° 20 ; PAUSANIAS,
op. cit., p. 122‐124 ; L. MORETTI, op. cit., n° 224 et 251.

14  Épreuve athlé tique consis tant à courir sur 24 longueurs de piste.

15  PINDARE, Pythiques [Pyth.], 6, v. 44-46.

16  PINDARE, op. cit., 4, v. 247-250.

17  Cf. Leslie KURKE, The Traffic in praise: Pindar and the poetics of
social economy, Ithaca ; Londres, Cornell Univer sity Press, coll. « Myth and
poetics », 1991, p. 57 : « But of course, Pindar’s disclaimer is qual i fied, since
his journey into myth bene fits the house just as the victor’s journey to
achieve ment does. By his divag a tion into myth at the center of the ode, the
poet appro pri ates the prestige of the heroic past for the house hold he
celeb rates. The myth itself becomes part of the symbolic capital of
the victor’s oikos. »

18  PINDARE, op. cit., 5, v. 98-103.

19  PINDARE, op. cit., 12, v. 2.

20  PINDARE, op. cit., 7, v. 1-2.

21  Je ne cite que des extraits des Pythiques, mais l’on retrouve les mêmes
éléments et varia tions pour les épini cies concer nant d’autres sanctuaires.

22  Et pour cette réintégration, le lien géographique est particulièrement
important : Cf. L. KURKE, op. cit., p. 31 : « Thus we can say that the house in
Pindar organ izes a moral land scape: out to achieve ment, success, the
winning of prizes, and then back. » et S. HORNBLOWER et C. MORGAN (éd.),
op. cit., p. 100 : « The community natur ally wanted to capit alize on their
cham pions’ prestige, but their contest prowess was highly indi vidual and
could be diffi cult and awkward to contain, to incor porate. »

1  Vain queur dans la même disci pline dans tous les concours de la
« période » (Olympie, Delphes, Isthme et Némée) au cours d’une même
Olym piade, sorte de « grand chelem. »

2  Cf. FGrH 515 F 18.

3  IvO 151 et 152.

4  PAUSANIAS, Périégèse, VI 7, 1-3 et ARISTOTE, fr. 569 Rose (frag ment de
l’ouvrage perdu La Consti tu tion des Rhodiens).

5  A. DUPLOUY, op. cit., p. 71‐75.
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6  Ibid., p. 75.

7  Cf. R. R. R. SMITH dans S. HORNBLOWER et C. MORGAN (éd.), op. cit., p. 130.

8  Deux possi bi lités de resti tu tion ; cf. Claude ROLLEY, « En regar dant
l’Aurige », Bulletin de corres pon dance hellénique, 1990, 114-1, p. 293.

9  476 et 472 à Olympie, 482 et 478 à Delphes pour le cheval monté ; 468 à
Olympie, 470 à Delphes pour le quadrige.

10  PAUSANIAS, op. cit., VI 9, 4-5.

11  PINDARE : Olympiques [Ol.], 1 (476), Pyth. 3 (474), 1 (470), 2 (468). ; BACCHYLIDE

[début V  siècle av. J.-C.] : Odes 5 (476), 4 (470), 3 (468).

12  PAUSANIAS, op. cit., VI 12, 1-2.

13  Cf. Andrew Donald MORRISON, Perform ances and audi ences in Pindar’s
Sicilian Victory Odes, Londres, Insti tute of Clas sical Studies of the
Univer sity of London, coll. « BICS Supple ment », n̊ 95, 2007.

14  Relevé des blocs inscrits de la base de l’aurige ; cf. François CHAMOUX,
Fouilles de Delphes, Paris, E. de Boccard, coll. « Fouilles de Delphes. 4,
Monu ments figurés : sculp ture », n̊ 5, 1955, p. 19 ; FD III 4, 452.

15  À ce titre, il est impor tant de noter que, dans les odes qu’il compose pour
le tyran, Pindare présente le plus souvent le pouvoir de Hiéron comme une
monar chie héré di taire et insiste sur sa reven di ca tion de puis sance, sans
mentionner la prise de pouvoir tyran nique : βασιλεύς : PINDARE. Ol. 1, v. 23,
Pyth. 2, v. 14 et Pyth. 3, v. 70 ; cf. C. MANN, op. cit., p. 255‐258.

16  Cf. Monnaies de Syra cuse avec la repré sen ta tion d’une victoire au
quadrige, dans Simon HORNBLOWER et Catherine MORGAN (éd.), op. cit., p. 127
et dans François SALVIAT, « La pensée de Pindare et la 2e Olym pique.
Première partie : Victoire, mort et visions d’au- delà. Deuxième partie : Dieu
cosmique, harmonie, sagesse », Journal des Savants, I et II, 2007, p. 21

0  A. DUPLOUY, op. cit., p. 29.
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Les entrelacs du public et du privé dans le
monde ottoman :
illustration à partir du règlement intérieur d’un hôpital à
Jérusalem (1908)

Philippe Bourmaud

PLAN

Un contexte de concurrence médicale exacerbée
L’affaire du règlement intérieur (1908)
Normes contre normes

TEXTE

Peut- on appli quer les notions de « sphère privée » et de « sphère
publique » dans des contextes cultu rels divers ? Une telle ques tion
achoppe sur deux ordres de consi dé ra tion. Le premier est inhé rent
au carac tère normatif par construc tion de cette dicho tomie. La
notion de « sphère » repose sur l’idée que des pans entiers de
l’exis tence sont commu né ment consi dérés, dans une société donnée,
comme inclus dans un certain système rela tionnel, carac té risé par
ses rapports à la personne et à son entou rage, ou par la
commu ni ca tion et la visi bi lité sociale ; partant, sur des normes de la
vie sociale, à l’inté rieur d’une société donnée. Encore cette notion
ainsi posée n’est- elle qu’une approxi ma tion, car la défi ni tion du
« public » et du « privé » varie selon les champs disci pli naires, par
exemple selon qu’on les consi dère comme des caté go ries juri diques
rigou reuses, ou comme des étiquettes dont l’usage se prête à une
enquête anthro po lo gique ou historique.

1

Ainsi, là où c’est souvent par rapport à l’État et à la portée de son
action que la notion du privé s’est élaborée en Europe occi den tale, il
n’en va pas de même dans un pays isla mique comme l’Empire
ottoman. Là, ainsi que l’a montré Leslie Peirce à partir du harem
sulta nien au seizième siècle, et en dépit de rapides trans for ma tions
sociales au dix- neuvième siècle, la notion qui se rappro che rait le plus
de la sphère privée, le khass, a surtout à voir avec des notions de

2
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propriété et de repro duc tion. Le terme appro chant l’idée de public, le
‘amm, renvoie à un espace de normes sociales, d’inspi ra tion en
partie religieuse 1.

La seconde limite métho do lo gique à l’expor ta tion trans cul tu relle des
notions de sphères publique et privée tient à ce qui est pensable sous
les vocables « public » et « privés », ou les caté go ries simi laires qui
loca le ment s’offrent à l’analyse. La méta phore même des sphères
respec tives suscite notam ment des inter ro ga tions sur l’inter face
entre les deux.

3

C’est à celle- ci que je voudrais m’inté resser ici, en consta tant que dès
que l’on sort de l’ordre du droit, des circons tances appa raissent qui
n’entrent ni dans l’accep tion commune du privé, ni dans celle du
public. Les lieux d’hospi ta lité consti tuent un exemple
parti cu liè re ment inté res sant, puisqu’ils consti tuent des espaces
fermés mais d’accueil, et s’éloignent souvent des tropes discur sifs
appe lant l’invité à se comporter « comme chez soi ».

4

Entre tous les lieux d’hospi ta lité, ce sont les struc tures hospi ta lières
qui rÉtiennent ici mon atten tion. Par leur carac tère disci pli naire, leur
ensemble de normes invo quant l’hygiène ou le besoin de calme et
d’ordre des patients, elles instaurent un ordre inté rieur contraint et
diffé rent tant de la plupart des lieux publics que de l’espace privé. En
amont des études sur les mala dies noso co miales et l’opti mi sa tion des
instal la tions hospi ta lières, les règle ments inté rieurs des hôpi taux
euro péens ont été des lieux de cris tal li sa tion du pouvoir. Établir des
devoirs et des préro ga tives pour l’ensemble du personnel était un
moyen, non seule ment de créer un ordre où prenaient place les
patients, mais aussi de mini miser les conflits entre types
de personnels.

5

Avec la circu la tion d’un modèle hospi ta lier euro péen dans de
nombreuses régions du monde au dix- neuvième siècle 2, les enjeux
des règle ments inté rieurs d’hôpi taux se complexi fient. Faut- il y
inté grer des normes cultu relles locales sur l’inti mité du khass et
l’hospi ta lité, soit pour les réprimer, soit pour s’en accom moder ?
Faut- il au contraire plaquer un règlement- type, dans l’idée que les
normes d’hygiène et de régime alimen taire qu’il contient sont partie
inté grante du trai te ment ?

6
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La ques tion est ainsi posée dans les premiers mois de l’année 1908 à
l’Hôpital Saint- Louis de Jéru salem, tenue par une congré ga tion
fran çaise, les sœurs de Saint- Joseph de l’Appa ri tion, et dirigé
médi ca le ment par un médecin nommé par le gouver ne ment fran çais.
Ce dernier entre en conflit avec la Supé rieure de l’hôpital autour d’un
projet de nouveau règle ment inté rieur. L’intérêt de l’affaire est dans
ce que la confron ta tion des projets de règle ment révèle des enjeux de
redé fi ni tion des normes d’une insti tu tion. La confron ta tion tourne
notam ment autour de l’image projetée à l’exté rieur par l’hôpital et ses
dysfonc tion ne ments, et la prise en compte de normes cultu relles
locales. Il appa raît cepen dant bien vite que l’enjeu véri table est
ailleurs, à savoir : qui, dans l’hôpital, est investi régle men tai re ment du
pouvoir ?

7

Un contexte de concur rence médi ‐
cale exacerbée
L’instal la tion d’un hôpital fran çais à Jéru salem n’est pas le fait du
hasard. Elle s’inscrit dans le contexte sécu laire de crois sance de la
ville, tout au long du dix- neuvième siècle, en raison du
déve lop pe ment des infra struc tures de trans port et de
commu ni ca tion en Médi ter ranée et dans l’Empire ottoman, du regain
d’intérêt reli gieux et culturel dans les pays occi den taux pour l’espace
pales ti nien comme « Terre sainte », de l’émer gence d’un tourisme de
pèle ri nage et surtout de l’immi gra tion. Cette dyna mique, qui induit
un nouveau dyna misme écono mique et urbain à travers la région au
lende main de la guerre de Crimée, attire les inves tis se ments à
carac tère écono mique ou huma ni taire depuis l’Europe 3, et donne à
Jéru salem un visage extra verti et multi cul turel. Ce processus relève
d’une compé ti tion des poli tiques de soft power des puis sances
euro péennes à l’échelle de l’Empire ottoman.

8

Une donnée impor tante pour comprendre les rapports qui
s’établissent entre l’inté rieur de l’Hôpital Saint- Louis et la société de
Jéru salem tout autour, et en interne au sein du personnel soignant,
est la forte concur rence hospi ta lière que connaît alors la ville. Cette
compé ti tion résulte de la multi pli ca tion des fonda tions cari ta tives
chré tiennes dans un contexte de riva lités mission naires exacer bées
aux Lieux- saints, et de l’immi gra tion juive massive à Jéru salem, sous

9
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l’impul sion ou non du mouve ment sioniste 4. Un système de soins se
constitue ainsi, mais sur la base d’initia tives confes sion nelles et
appuyées pour la plupart par des États protec teurs européens.

De fait, la poli tique d’influence des puis sances euro péennes dans
l’Empire ottoman repose en bonne part sur le soutien à des
insti tu tions cari ta tives. En matière hospi ta lière, les consu lats
euro péens à Jéru salem suivent de près la fréquen ta tion des diverses
insti tu tions, car la présence de plus d’une douzaine d’hôpi taux avant
1914 induit une forte élas ti cité de la demande. Les patients se
préoc cupent de la répu ta tion médi cale des diffé rents hôpi taux et des
coûts d’admis sion, mais aussi de l’image de mora lité qui en émane : ce
qui se passe à l’inté rieur de l’hôpital n’est donc pas perçu comme
véri ta ble ment privé, mais nourrit la rumeur 5.

10

Les hôpi taux sont iden ti fiés commu né ment comme natio naux, et ce
qui s’y passe a des réper cus sions sur l’image publique des pays
protec teurs. En y regar dant d’un peu plus près, cela dit, ce système
d’iden ti fi ca tion natio nale n’est pas toujours fondé. Hormis l’hôpital
muni cipal de Jéru salem et un dispen saire armé nien, les insti tu tions
hospi ta lières de la ville avant 1914 sont géné ra le ment sous protec tion
étran gère. Cepen dant les rela tions entre les hôpi taux et les pays
protec teurs varient, de la protec tion consu laire au titre des
capi tu la tions, ces traités entre l’Empire ottoman et les pays d’Europe
qui accordent un trai te ment judi ciaire parti cu lier et favo rable aux
ressor tis sants et insti tu tions de ces derniers dans l’Empire, jusqu’à un
contrôle complet à travers une orga ni sa tion natio nale officielle 6.
Ainsi, si l’hôpital Saint- Louis est géné ra le ment iden tifié comme
l’hôpital fran çais, l’influence du gouver ne ment et du consulat y est
limitée. Il a été fondé en 1851 avec l’appui finan cier de la France, mais
a fonc tionné un temps davan tage comme hôpital du Patriarcat latin,
restauré à Jéru salem en 1847, que comme hôpital national 7. À la date
de 1908, le règle ment inté rieur de l’hôpital adopté en 1852 est
toujours celui de cette fonda tion initiale, malgré les trans for ma tions
massives qu’elle a connues entre- temps 8.

11

Le lien entre l’Hôpital Saint- Louis et la France ne se renforce que
lorsqu’est lancée sa recons truc tion, entre 1878 et 1881. Il s’agit alors
clai re ment d’un projet d’enver gure, à carac tère national prononcé, qui
se voit jusqu’à aujourd’hui dans le paysage par le choix d’une

12
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archi tec ture carac té ris tique, mêlant arcs romans et orga ni sa tion de
style clas sique. L’initia tive est tribu taire du contexte poli tique
fran çais de ces années, qui va avoir une influence forma trice sur les
rela tions entre l’hôpital et le gouver ne ment fran çais. La
recons truc tion résulte d’un accord entre le consulat de France et un
noble légi ti miste, le comte Amédée de Piellat. Ce dernier s’inscrit
dans la mouvance des « pèle ri nages de péni tence » à Jéru salem,
prolon ge ment de l’esprit de recueille ment qui marquent les milieux
catho liques fran çais après la défaite de 1870. Le comte de Piellat fait à
de multiples reprises des séjours aux Lieux- saints, et multi plie les
acqui si tions de terrains pour construire églises, couvents et écoles
catho liques et fran çaises ; il va en parti cu lier financer massi ve ment
l’exten sion des terrains et la construc tion de l’Hôpital Saint- Louis,
moyen nant un statu- quo qui assure que la congré ga tion fran çaise des
Sœurs de Saint- Joseph de l’Appa ri tion en assure le service infirmier 9.
En échange, la France s’engage à financer les rému né ra tions d’un
médecin du gouver ne ment, comme il en existe déjà quelques uns à
travers le Levant 10, pour les besoins de la commu nauté fran çaise de
Jéru salem et la veille sani taire des épidé mies autour de la ville, mais
surtout pour le service médical de l’Hôpital Saint- Louis. Dans le cadre
de cet accord, le gouver ne ment fran çais espère récu pérer l’hôpital,
propriété du comte et de sa mère, dans l’héri tage de celui- ci 11.

Ce qui fait s’effon drer l’accord ainsi écha faudé, et qui déter mine à
longue portée la ques tion du règle ment inté rieur de 1908, c’est la
ques tion de l’article VII en 1880. Le comte de Piellat est proche des
courants catho liques rechris tia ni sa teurs de l’époque, et dénonce la
poli tique de la Répu blique, qui chasse de France les congré ga nistes
qu’elle finance à l’étranger 12. Les travaux de l’hôpital sont alors
cepen dant très avancés, et en défi ni tive un modus vivendi est trouvé
sur les bases de l’accord initia le ment projeté. Néan moins, le comte
revient sur ses projets de donner à sa mort l’hôpital au
gouver ne ment, ce qui renforce dans l’équi libre inté rieur de l’hôpital la
posi tion de la Supé rieure des Sœurs de Saint- Joseph. Chargée à titre
perma nent du service de l’hôpital, la congré ga tion est en posi tion de
force face au médecin du gouver ne ment fran çais, dont le lien avec
l’hôpital appa raît désor mais révo cable. Tout ceci reste cepen dant en
interne, et l’accord est main tenu tel quel jusqu’en 1908.
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Le résultat est un hôpital perçu par tous comme fonda men ta le ment
fran çais, et qui, de l’exté rieur, est un instru ment d’influence du
gouver ne ment fran çais. Ce dernier s’arrange du reste pour le
protéger de l’appli ca tion de la loi otto mane : celle- ci, qui prévoit
l’obli ga tion pour tous les hôpi taux d’engager un phar ma cien diplômé
pour la déli vrance des médi ca ments, mettrait en effet à mal le
compromis trouvé en 1881 13. De fait, dans l’équi libre interne de
l’hôpital, la phar macie relève du service infir mier. Les Sœurs de Saint- 
Joseph sont censées appli quer les pres crip tions du médecin, mais en
pratique, leur appli ca tion des trai te ments est un sujet de
tensions constantes.

14

L’affaire du règle ment inté rieur (1908)
La ques tion de la phar macie n’est qu’une des raisons qui conduisent
l’hôpital à une crise autour des projets de chan ge ment de règle ment
inté rieur en 1908. La cause première de ce dernier, agitée par le
comte de Piellat pour motiver cette démarche, est le recul enre gistré
par la fréquen ta tion de l’Hôpital Saint- Louis face à la concur rence,
notam ment celle de l’hôpital alle mand de la ville et de son
service chirurgical 14.

15

La désaf fec tion vis- à-vis de l’insti tu tion fran çaise s’explique de
plusieurs manières, mais c’est l’avan tage compa ratif que procurent
ses équi pe ments chirur gi caux à l’hôpital alle mand qui est vu comme
décisif. Son concur rent fran çais pâtit de la nomi na tion, depuis 1905,
de méde cins titu laires fréquem ment malades et partis en congés ;
cette situa tion a conduit à la nomi na tion à répé ti tion d’un médecin
inté ri maire et sujet italien, le Dr Claudio Mancini, par ailleurs gendre
du consul de France Georges Outrey 15. Les congés du médecin
titu laire, le Dr Tissot, se remarquent, et affai blissent son crédit à
l’exté rieur de l’hôpital, et sa marge de manœuvre à l’inté rieur.
L’Hôpital Saint- Louis souffre égale ment de la mauvaise répu ta tion de
ses trai te ments, autre ment dit de l’incom pé tence observée des
reli gieuses comme phar ma ciennes. L’évêque anglican de Jéru salem de
1887 à 1914, George Popham Blyth, décrit en ces termes l’hôpital :
« [un] hôpital fran çais, tenu par des sœurs qui étaient gentilles et
bonnes mais parfai te ment dénuées de forma tion. (Privé : il était bien
connu que, dans leur igno rance, elles soignaient les yeux des bébés
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avec du nitrate d’argent non dilué, entraî nant la perte de la vue.
D’autres effets, liés à l’igno rance des régimes, etc.) 16 ». Cepen dant, en
terme de service médical, l’écart avec l’hôpital alle mand est patent, ce
dernier pouvant affi cher en perma nence au moins deux praticiens 17,
dont un fait fonc tion de chirur gien, quoique sans quali fi ca tion
formelle en la matière 18.

C’est préci sé ment vers l’adjonc tion d’un service de chirurgie
concur rent dans l’insti tu tion fran çaise, sans augmenter les
subven tions exté rieures que tend tout le projet de réforme du
règle ment inté rieur que présentent en janvier 1908 le comte de Piellat
et le consul Outrey, sur le point de quitter son poste. Le nouveau
règle ment prévoit d’adjoindre au médecin du gouver ne ment fran çais,
qui en vertu de son mode de nomi na tion doit toujours être de
natio na lité fran çaise, un médecin adjoint qui, lui, n’a pas à l’être 19. Sa
rému né ra tion doit être prin ci pa le ment assurée par les frais à
perce voir sur ses actes médi caux, dans un hôpital par ailleurs
censé ment gratuit pour les indigents.

17

Forma liser un tel nouveau règle ment neutra lise la visée des
promo teurs du nouveau texte ; mais Tissot n’est pas long à supputer
leurs arrière- pensées, et à en avoir confir ma tion par Outrey, à savoir
l’instal la tion du Dr Mancini, à titre offi ciel, dans l’hôpital 20. Ce
dernier est de fait plus popu laire auprès des reli gieuses desser vant
l’hôpital, plus catho lique aussi. En réac tion, le médecin en titre fait
inter venir des membres de sa famille, proprié taires du
quoti dien républicain La Gironde, pour dénoncer cette manœuvre
auprès du minis tère des Affaires étran gères, et soulever la menace de
voir l’influence italienne et cléri cale s’installer à l’hôpital 21. A la suite
de la loi fran çaise de sépa ra tion de l’Église et de l’État de 1905 et de la
récon ci lia tion entre le Saint- Siège et le royaume d’Italie en 1906, les
diplo ma ties fran çaises et italiennes se trouvent en effet dans une
riva lité aiguë pour la protec tion des reli gieux et des insti tu tions
catho liques dans l’Empire ottoman. Chacun des acteurs de l’affaire,
Piellat et Outrey tout comme le Dr Tissot, agite donc la peur d’une
perte d’influence, vis- à-vis de l’Alle magne ou d’une autre puis sance
catho lique que la France, ce qui trouve aisé ment de l’écho au Quai
d’Orsay. Concé dant du reste le carac tère obso lète du règle ment
inté rieur en vigueur, le médecin en titre envoie sa propre propo si tion
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de révi sion, ainsi que ses commen taires sur la propo si tion Piellat- 
Outrey.

À la suite de cet échange, les rela tions se tendent clai re ment à
l’inté rieur de l’Hôpital, et entre la congré ga tion des Sœurs de Saint- 
Joseph et le médecin du gouver ne ment fran çais et de l’hôpital. Très
tôt, cepen dant, le Quai d’Orsay fait valoir que sa situa tion vis- à-vis de
la Supé rieure de l’hôpital est précaire, dans la mesure où le
proprié taire n’est pas le gouver ne ment, mais le comte de Piellat qui
soutient les reli gieuses. Un rapport de l’ambas sade de France près la
Sublime Porte vient confirmer ce point de vue 22. Du reste, le Dr
Tissot se plaint de la guerre larvée dont il s’estime la victime de la
part du service infir mier en vue d’imposer le nouveau règlement 23, et
finit par partir en congé puis par demander son remplacement 24. La
diplo matie fran çaise obtient, au prix de ce départ, le main tien du
règle ment précé dent et la mise à l’écart du Dr Mancini,
confor mé ment à sa prio rité de préserver le carac tère national
de l’hôpital 25.

19

Cette trame narra tive constitue en quelque sorte le fin mot de
l’histoire et la vérité derrière la querelle du règle ment inté rieur. Du
point de vue de l’appré hen sion des notions de sphère publique et de
sphère privée, elle n’est cepen dant pas ce qui m’inté resse ici. Ce
qu’elle permet de comprendre, c’est ce qui anime les prota go nistes, et
l’esprit dans lequel ils entendent normer le quoti dien des patients à
l’hôpital : la contro verse va dans le sens d’une suren chère
disci pli naire, passant les limites du socia le ment accep table pour la
popu la tion otto mane de Jérusalem.

20

Normes contre normes

L’inspi ra tion disci pli naire des projets concur rents de réforme du
règle ment inté rieur est rendue mani feste par le durcis se ment
proposé dans les deux cas, par rapport au règle ment de 1852 : l’un et
l’autre norment beau coup plus étroi te ment les attri bu tions et les
compor te ments du personnel soignant et des patients. À la diffé rence
du règle ment initial, plus succinct, les deux projets réagissent contre
des situa tions obser vées dans la pratique. Ils visent les conflits
d’attri bu tions entre les reli gieuses et le médecin, mais aussi
égale ment les compor te ments observés chez les patients et leurs
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proches, ou le personnel recruté loca le ment. Par là, ils ont une
compo sante cultu relle – et celle- ci est répres sive. Elle tend à placer
les habi tants de Jéru salem, patients, proches, portiers, etc., sous la
surveillance systé ma tique du personnel euro péen. Elles font ainsi
sortir, aux yeux des patients, l’espace de l’hôpital de la sphère privée,
et même du domaine de l’hospi ta lité telle que comprise localement.

L’accueil hospi ta lier des patients n’est pas une nouveauté au Proche- 
Orient. Sans remonter aux bîmâristân-s de l’époque de l’islam
clas sique, les grandes familles de médecin de Pales tine accueillaient
les malades dans leur madâfah (maison ou pièce de réunion et
d’hospi ta lité tenue par la famille élargie), et se devaient d’y faire
preuve d’une mora lité irré pro chable, respec tant notam ment l’inti mité
de leurs invités 26. Ce que les hôpi taux occi den taux changent au dix- 
neuvième siècle, c’est le mode d’orga ni sa tion et l’exer cice de l’auto rité
par le personnel soignant vis- à-vis des patients.

22

Là où cette réor ga ni sa tion appa raît problé ma tique dans l’affaire du
règle ment de l’Hôpital Saint- Louis, c’est lorsqu’elle tend à isoler les
patients de leur famille. Même si le harem (sulta nien ou autre) a
connu bien des trans for ma tions depuis le monde ottoman du
seizième siècle, l’expli ca tion déjà évoquée de Leslie Peirce sur
l’oppo si tion entre le ‘amm et le khass est ici éclai rante. Le khass,
domaine de propriété, est en pratique le domaine de la maison et de
la maisonnée, non de l’indi vidu auto nome. Cette notion est
spécia le ment perti nente dans la maladie, qui souligne les obli ga tions
mutuelles au sein de la famille. Isoler les patients au moyen des
dispo si tions d’un règle ment inté rieur revient à tran cher ces liens
fami liaux dans un moment crucial ; une telle option est moins
possible à Jéru salem qu’ailleurs dans la région, en raison de
l’impor tance de l’offre de soins.

23

Les propo si tions alter na tives de chan ge ment du règle ment inté rieur,
pour tant, ont toutes deux un carac tère très invasif pour les patients –
celle du Dr Tissot, qui appa raît surtout soucieux de montrer à la
société de Jéru salem qu’il préserve l’inté grité de sa direc tion médi cale
de l’établis se ment, plus encore que celle du comte de Piellat. Le projet
que soumet le médecin de l’hôpital compte en effet 50 articles, et est
rédigé dans un souci extrê me ment procé dural. Il faut dire que les
deux projets n’ont pas le même modèle, et qu’ils repro duisent des
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règle ments adoptés dans des contextes cultu rels déjà fort diffé rents.
Si le comte de Piellat et Outrey s’inspirent libre ment du règle ment
adopté en 1899 pour l’Hôpital Giffard (ou Hôpital Fran çais du Taksim),
à Istanbul 27, le Dr Tissot repro duit fidè le ment, en revanche, celui
d’un hôpital pari sien, en insis tant  sur les ques tions d’attri bu tion des
deux parties du personnel, qui posent depuis long temps problème
dans le fonc tion ne ment de celui de Jéru salem. Outrey a beau jeu de
décrire certains articles de ce dernier projet « comme impra ti cable
dans ce pays ou inadmis- sibles. Quelques- uns étaient incom pa tibles
avec les habi tudes locales ; d’autres allaient à l’encontre des
condi tions où peuvent fonc tionner les établis se ments simi laires
à Jérusalem 28. »

Dans le projet du comte de Piellat, l’inti mité des malades dépend
d’abord de leur condi tion : l’article 4 stipule que « [les] malades sont
répartis en salles commues ou en chambres parti cu lières selon la
caté gorie à laquelle ils appar tiennent ou la maladie dont ils sont
atteints. » Le Dr Tissot annote cet article en marge : « Ajouter : les
malades seront répartis par les soins du médecin. » A cette logique
médi cale, dans laquelle le médecin, à travers son anno ta tion, perçoit
une occa sion pour les reli gieuses de s’attri buer des préro ga tives
d’ordre médical, s’ajoute une dimen sion écono mique, réser vant le
confort de l’inti mité aux patients aisés : il est en effet immé dia te ment
précisé, à l’article 5, que « [les] malades au titre gratuit soignés sur
leur demande en chambre parti cu lière auront néan moins à payer à
titre de frais d’entre tien à l’Hôpital une rede vance », excep tion que
récuse en marge le médecin, pour qui seule la nature de la maladie et
donc l’avis du médecin peut justi fier l’isole ment dans une chambre
spéciale dans un hôpital dont la voca tion est de soigner gratui te ment
les indigents 29.

25

Cette ques tion du trai te ment privé des malades aisés dans des
hôpi taux à but cari tatif se retrouve un peu partout au Proche- Orient
à l’époque : l’idée est toujours qu’il faut persuader la popu la tion de se
faire soigner à l’hôpital, ce à quoi, du point de vue du personnel, la
plupart se refuse, en raison tantôt du carac tère mission naire de cette
insti tu tion, tantôt du peu d’inti mité dont on y jouit, tantôt de
l’éloi gne ment de leur famille que les malades y subissent. Pour
dépasser ces préven tions, le personnel s’efforce le plus souvent de
persuader des notables de se laisser hospi ta liser, donnant ainsi
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l’exemple. La condi tion d’une telle manœuvre est de rendre
l’insti tu tion accep table pour cette caté gorie de patient, et la
préser va tion de l’inti mité au moyen de chambres indi vi duelles est un
élément dans ce sens. Pour le Dr Tissot, pour qui tout n’est que
manœuvre visant à installer un rival, ces consi dé ra tions
sont étrangères.

Les familles en visite sont l’objet d’une atten tion toute parti cu lière
dans le projet du médecin, qui, tout à sa querelle avec les reli gieuses
infir mières, ignore ici aussi le point de vue des patients. L’article 11 de
son projet subor donne complè te ment à sa déci sion la sortie des
malades : nul compte n’est tenu, en la matière, du vœu du malade ou
de sa famille. Sans doute est- ce surtout l’expres sion du souci du Dr
Tissot de réaf firmer son auto rité contre les reli gieuses, dont il
conteste déjà le contrôle sur les admis sions, et sur la déli vrance des
billets de sortie. L’effet produit est cepen dant d’abord auto ri taire. De
la même manière, l’article 22 du règle ment qu’il propose exige de la
sœur surveillante qu’en cas de refus de la prise d’un médi ca ment par
un malade, elle en réfère au médecin de l’hôpital. Le sens de cette
dispo si tion appa raît au vu des plaintes de Tissot sur les
empié te ments des reli gieuses dans l’ordre de la phar macie et
notam ment de leur tendance à « accom moder » les trai te ments,
prétex tant de besoins urgents et des absences répé tées du médecin
titu laire, et abou tis sant au résultat évoqué par l’évêque Blyth ci- 
dessus. Ce que cet article révèle, c’est que les Sœurs de Saint- Joseph
ont coutume non seule ment de décider du trai te ment, mais de le
négo cier avec le patient. Le résultat est, là encore, d’imposer la
volonté auto ri taire du médecin, cette fois pour assurer le suivi
des traitements.

27

Surtout, toute une série d’articles du projet Tissot, visant à imposer
un régime alimen taire strict, ont pour effet de couper des patients
leurs familles d’une manière parti cu liè re ment problé ma tique. L’article
26 stipule que « [l’]obser va tion rigou reuse du régime pres crit étant
essen tielle pour obtenir une prompte guérison, les malades ne
peuvent, sous aucun prétexte, exiger d’autres aliments que ceux
dési gnés dans le présent règle ment, ni s’en faire apporter du dehors.
Sont exceptés cepen dant les confi tures, les fruits cuits, les biscuites,
avec l’auto ri sa tion écrite du médecin. » L’article 42 ajoute que les
reli gieuses et les employés « ne permettent l’entrée d’aucun objet de
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consom ma tion alimen taire ou médi cale destiné à un malade, à moins
d’une auto ri sa tion écrite du médecin. A cet effet ils sont tenus de
fouiller toutes les personnes qui sont admises à visiter les malades. »
L’article 44 renvoie impli ci te ment aux conni vences pouvant exister
entre le personnel local de l’hôpital qui assistent les reli gieuses et les
familles des patients : « Il est défendu aux infir miers sous peine de
renvoi immé diat, de procurer aux malades ou de leur laisser procurer
aucun aliment ou médi ca ment autres que ceux pres crits à
la visite 30. » Ce que ce contrôle signifie d’auto ri ta risme en pratique
s’éclaire si l’on consi dère la mise en appli ca tion des mêmes prin cipes
à l’hôpital mission naire anglican de Naplouse, où les infir mières
soumettent les membres de la famille en visite à une fouille en règle,
et confisquent les confi se ries, fruits secs et autres douceurs que ces
derniers amènent à leurs proches hospi ta lisés : le personnel des
hôpi taux proche- orientaux, appli quant un modèle disci pli naire rodé
en Europe, se heurte à des pratiques cultu relles qui inter disent à la
famille de laisser seuls les malades, et imposent au contraire de
main tenir les liens d’obli ga tion et d’affec tion qui ordonnent la vie
dans le khass 31. Dans le projet du Dr Tissot, le pater na lisme culturel
qui vise à incul quer les règles de l’hôpital aux patients et aux familles
est un instru ment pour définir et conso lider le péri mètre de déci sion
du médecin contre les reli gieuses. Cette préoc cu pa tion est
préci sé ment ce qui rend ses sugges tions cultu rel le ment
inap pli cables, car consti tuant une forme de violence envers les
patients dans une situa tion de concur rence où l’impo si tion trop
auto ri taire d’un modèle médical étranger risque seule ment de faire
fuir la clientèle.

La conclu sion de cette affaire et le départ du Dr Tissot montrent à un
premier niveau de lecture que ce sont bien les reli gieuses, grâce à
leurs rela tions de longue durée avec le proprié taire de l’hôpital et aux
convic tions catho liques de ce dernier, qui dirigent l’hôpital, et qui
conti nuent à exercer certaines préro ga tives du médecin, du moins
jusqu’à la ferme ture de l’hôpital au début de la Première
guerre mondiale.

29

De façon plus fonda men tale, qu’est- ce que ces querelles d’attri bu tion
montrent de la part de la sphère publique et de la sphère privée à
l’hôpital ? Une première idée est que le personnel de l’hôpital,
médecin et reli gieuses confondus, a tout intérêt à ce que la vie de
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NOTES

1  Leslie P. PEIRCE, The Imperial Harem. Women and Sover eignty in the
Ottoman Empire, New York / Oxford, Oxford Univer sity Press, 1993, p. 6-12.

l’hôpital ne soit pas consi dérée comme rele vant de la sphère
publique. Il en va de leur capa cité à admi nis trer l’insti tu tion, et de
leur expo si tion à la concur rence en cas de scan dale ou de répu ta tion
dégradée. De ce point de vue, peut- être l’insen si bi lité cultu relle
mani festée par le Dr Tissot, beau coup moins présent et moins
popu laire que son prédé ces seur le Dr Mauchamp, a- t-elle contribué à
la désaf fec tion enre gis trée par l’hôpital. Ses congés répétés n’ont pas
manqué d’être remar qués par les patients et par suite par les
habi tants. Cepen dant, il y a lieu de penser que le main tien des Sœurs
de Saint- Joseph comme personnel sans forma tion spéci fique a joué
un rôle plus impor tant sur le long terme pour ternir la répu ta tion
de l’institution.

En second lieu, l’affaire des propo si tions de règle ment inté rieur
montre, dans les deux projets, un souci d’ordonner l’hôpital pour les
patients, ne lais sant qu’une place réduite à l’inti mité de ces derniers.
Faute d’avoir eu sous la main le règle ment initial, je ne puis que
prendre pour argent comp tant le discours du comte de Piellat et celui
du Dr Tissot, qui entendent améliorer et préciser un règle ment
devenu inopé rant. Le fait est que les deux projets tendent tous deux à
déli miter l’espace de liberté indi vi duelle des malades, mais que celui
du médecin pousse plus loin, en tendant à sectionner les liens
unis sant les patients au monde exté rieur d’une part, à leur famille et
donc à leur « sphère privée » d’autre part. La vision qui s’en dégage
est celle d’une sphère surveillée, coupée autant que possible de
l’exté rieur, échap pant par ailleurs aux réseaux d’obli ga tions fami liales
et de bon voisi nage qui ordonnent les sociétés du Proche- Orient. Le
résultat semble être de rendre l’hôpital un espace aussi étranger que
possible, et à Jéru salem, ce n’est pas viable. Cette histoire souligne en
creux les accom mo de ments imposés au fonc tion ne ment des hôpi taux
à l’euro péenne par les normes sociales et cultu relles des pays où ils
sont implantés, au Proche- Orient et ailleurs.
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Résister sur le seuil de sa porte :
les femmes et la résistance civile (le cas du sauvetage des
juifs)

Cindy Banse

PLAN

Qui sont ces femmes ? Portrait de sauveteuses
La bourgeoise militante
Des femmes « ordinaires »

Femmes et résistance civile 
Résister pour quoi ?
Une résistance sans armes

TEXTE

La première juive qui est
arrivée était alle mande. Elle a
sonné à la porte. Je ne savais
pas qu’en faire et c’était le soir.
Elle m’a dit qu’elle ne savait pas
où aller […]. On lui avait dit
qu’au Chambon, il y avait un
pasteur qui pour rait
proba ble ment la rece voir. Je l’ai
fait entrer dans la maison.
Dehors il y avait beau coup de
neige et il faisait froid. Elle
portait des sanda lettes d’été,
trem pées comme vous pouvez
l’imaginer. Il y avait un feu de
brin dilles de bois dans la
cuisine, et je lui ai proposé de
se reposer un moment, de
manger quelque chose et de
faire sécher ses souliers. Je lui
ai préparé aussi un lit. Elle a
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mis ses souliers à l’entrée du
four et moi j’ai fait autre chose,
j’avais telle ment de travail ! 

Magda Trocmé, épouse du pasteur du Chambon sur Lignon 1.1

Sphère privée, sphère publique : deux notions bien oppo sées l’une de
l’autre. D’une part, un espace commun à tous, la place du village,
l’espace de la cité ; d’autre part, la propriété, d’une personne ou d’un
groupe de personnes, où l’on ne pénètre qu’avec l’auto ri sa tion de
celui à laquelle elle appar tient, la maison, le foyer, l’espace de l’intime,
et par exten sion du secret. Aris tote associe l’espace privé (oika 2) au
lieu de l’économie domes tique et la place publique au lieu
d’épanouis se ment de l’homme en tant qu’animal politique.

2

Si anti thé tiques ces notions soient- elles, le tota li ta risme s’efforce de
les faire dispa raître à l’unisson. Comme le souligne Hannah Arendt 3,
le propre d’un système tota li taire est de vouloir trans former l’homme,
détruire l’humain. La sphère privée est niée au nom d’une
trans pa rence. L’homme n’apprend pas à penser par lui- même mais ce
qu’il faut penser. La pensée privée n’existe plus au nom d’une pensée
unique. La trans pa rence élevée au rang de vertu poli tique, le privé
doit être soumis au regard de tous. La famille devient le
prolon ge ment de l’État.

3

Atta quer la sphère privée peut signi fier s’en prendre à la société
civile. Jürgen Habermas 4 associe ainsi la société civile à la sphère
privée qu’il désigne comme « pré- politiques » c’est- à-dire traver sées
par des réseaux infor mels qui permettent aux citoyens de débattre de
leurs problèmes et des solu tions à leur apporter. La société civile
devient dès lors une instance d’évalua tion de l’action de l’État et de
ses insuf fi sances ; le « poil à gratter », l’aiguillon de l’action publique.
En ce sens, elle est la société rebelle définie par Jacques Sémelin 5,
celle qui incarne la légi ti mité popu laire. La sphère privée, le foyer,
devient le lieu de nouvelles normes, le secret permet tant de protéger
toute personne contre les agres sions qui violent les normes sociales
fonda men tales comme le respect de la vie d’autrui. Le foyer devient
refuge, une sphère de soli da rité sociale.

4

Sous l’Occu pa tion, le foyer domes tique se définit rapi de ment comme
un pôle solide au sein duquel naît une humble résis tance quoti dienne

5
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faite d’une multi tude de petits gestes. Cette résis tance, agis sant jour
après jour, est, pour citer Laurent Douzou 6, celle « des femmes qui
veillent sur le pas de leur porte, habiles à beau coup dire sans rien
révéler du chemi ne ment de leurs pensées et de l’éclo sion de l’acti vité
résis tante ».

Qui sont ces femmes ? Portrait
de sauveteuses
Les récits de femmes en armes occupent une place impor tante dans
les ouvrages sur la résis tance fémi nine : la figure de la résis tante
combat tante s’en trouve surva lo risée. Cette figure héroïque répond
non seule ment à la poli tique édito riale mais renvoie à la figure d’une
femme active, éman cipée conforme aux attentes du lectorat
contem po rain. Est ainsi laissé dans l’ombre l’autre pôle de la
résis tance fémi nine : celle du quoti dien, animée par deux types de
femmes : l’épouse- mère agis sant au sein de la cellule fami liale et la
bour geoise mili tante dont le métier est souvent lié au social 1.

6

La bour geoise militante

Ces femmes font preuve de moder nité dès l’entre- deux-guerres dans
un contexte social pour tant diffi cile. Les femmes restent encore
margi na li sées. Elles n’ont pas de droits poli tiques et ne partagent pas
l’auto rité fami liale. L’image tradi tion nelle de la femme, épouse et
mère, demeure. Elle est entre tenue par la Révo lu tion Natio nale. Pour
le régime de Vichy, tout ce qui peut éloi gner la femme de la mater nité
est contre nature, immoral et fatal à la patrie. La loi du 11 octobre
1940 interdit aux femmes mariées à des fonc tion naires de travailler.
Les femmes de plus de 50 ans sont mises à la retraite. La loi du 29
mars 1941 géné ra lise l’allo ca tion pour les mères au foyer 2. Les
condi tions de divorce sont durcies. L’abandon du foyer n’est plus une
faute civile mais pénale. Les épouses de prison niers de guerre
peuvent être pour sui vies pour adultère.

7

Or, ces femmes, bour geoises par leurs origines, ne répondent en
aucun cas à ce modèle. Elles appar tiennent pour la majo rité d’entre
elles à des mouve ments de jeunesse où elles ont acquis des
respon sa bi lités de chef taines : les Éclai reurs unio nistes (notam ment

8
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pour les femmes de pasteurs), scou tisme juif (comme Andrée
Salomon, Made leine Dreyfus, œuvrant pour le circuit de sauve tage
Garel ou Liliane Klein- Lieber pour la Sixième, cellule clan des tine
pendant la guerre des Éclai reurs Israé lites), Scouts de France (comme
Isaure Luzet 3 à Grenoble) ou Guides de France (à l’image de
Mari nette Guy ou Juliette Vidal 4 à Saint Étienne). Elles y ont connu la
mixité, le travail d’équipe et noué des rela tions extrê me ment utiles
pour le travail de sauve tage. Elles ont fait des études supé rieures
brillantes : Loly Francken 5 en Haute Savoie est la première femme
ingé nieur suisse, Isaure Luzet 6 l’une des premières phar ma ciennes
ou Dora Rivière une des premières femmes médecin. Beau coup
occupent des profes sions liées au social : assis tante sociale (comme
Made leine Dreyfus), sage- femme (comme Eugénie Brunel 7),
direc trices d’asso cia tions comme l’Aide aux Mères de Famille de Saint
Étienne, d’écoles plus ou moins confes sion nelles ou d’établis se ments
de santé (Hélène Guidi au Prélen frey du Gua 8). Nous pouvons de la
sorte constater que l’utilité pratique de la fonc tion exercée et
l’inser tion dans le tissu social sont des vecteurs de Résis tance.
Souvent céli ba taires ou veuves, elles entrÉ tiennent une certaine
culture de l’auto nomie. L’homme est absent, mais beau coup adoptent
des enfants. À ce titre, plusieurs sont adeptes des prin cipes de
l’éduca tion nouvelle, dispensée par exemple à Beauvallon 9 (Dieu lefit)
par le trio Margue rite Soubeyran, Simone Mounier et Cathe rine Kraft.
Certaines ont le permis de conduire. Plusieurs ont des choix
poli tiques affirmés, notam ment en faveur du commu nisme
(Margue rite Soubeyran 10, Angèle Lorfeuvre 11) ; d’autres, des
convic tions reli gieuses profondes.

Ces femmes atypiques, indé pen dantes, vont, pour certaines, impulser
le choix de femmes « ordi naires ».

9

Des femmes « ordi naires »

La figure la plus fréquente et, néan moins, la moins visible, est celle de
la paysanne mariée, soumise aux hommes, empreinte des valeurs
morales clas siques. Sous l’Occu pa tion, l’époux n’est pas toujours
présent : beau coup sont prison niers de guerre 12 ; d’autres sont
veuves (n’oublions pas l’impact au village de la Grande Guerre). Elles
sont deve nues chefs de famille par la force des choses. Maîtresses en

10
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leur foyer, elles sont à l’origine de la déci sion d’accueillir ou non au
sein de leur maison et de leur cellule fami liale un ou des inconnus.
Après un repli sur soi lié à l’Exode, au choc de la perte d’un époux ou
d’un fils, au souci omni pré sent du ravi taille ment, elles s’ouvrent
aux autres.

La famille devient le creuset de l’acti vité résis tante. Claire Andrieu 13

le souligne, elles « élevaient les tâches domes tiques au rang d’actions
patrio tiques ». Se déve loppe une résis tance ordi naire, invi sible, faite
d’une multi tude de petits gestes quoti diens : héber ge ment,
nour ri ture, entre tien, soins, tâches tradi tion nel le ment dévo lues aux
femmes... Ces acti vités, notam ment quand elles sont en lien avec des
enfants, vont de soi pour elles : elles s’inscrivent en droit fil de leur
rang féminin. Citons Renée Maillard 14 s’adres sant en 1945 aux parents
de la petite Jacque line Mizné qu’elle a cachée deux ans durant : « Et
pour les vacances, une bouche de plus ou de moins au milieu de notre
petit monde ! Cela ne s’y connais sait pas. Je l’ai fait sans vous
connaître, pour vous rendre service. Je le fais double ment
main te nant. D’ailleurs les services ne se paient pas et le bon Dieu me
le rendra au centuple ! J’aurais voulu qu’on en fasse autant pour un de
mes enfants si le cas s’était présenté ». Et, pour tant, par ce simple
choix, la guerre devient leur affaire aussi.

11

Elles impliquent d’ailleurs dans cette résis tance au foyer leur parenté,
leur voisi nage (qui a rapi de ment connais sance de la présence
d’inconnus), la commu nauté villa geoise (l’enfant est scola risé,
l’accom pagne au marché. Angèle Lorfeuvre 15 fait appel au direc teur
de l’école commu nale et maire d’Éclose pour obtenir pour ses
protégés des faux papiers et des tickets d’alimen ta tion J3 ;
Marie Reyne 16 demande au docteur Carrier de Saint Marcellin de
soigner la petite Suzanna Czermak) ou la paroisse (le petit fréquente
l’église le dimanche, le caté chisme ; le curé est souvent le seul mis
dans la confi dence). Ainsi, les ména gères et mères de famille
basculent du côté du politique.

12

Cepen dant, elles gardent silence, affichent une certaine réserve par
rapport à ce qu’elles ont fait. Certes, cela tient au carac tère du monde
rural, monde taiseux. Mais, après- guerre, ce récur rent « Oh moi je
n’ai rien fait ! » peut aussi être double ment inter prété. Cette réserve
répond à l’image attendue de la fémi nité (modestie, discré tion). Par

13



Les Carnets du LARHRA, 2 | 2014

cette résis tance, ces femmes ont violé les lois tacites de ce que doit
être une femme. Leur enga ge ment est objec ti ve ment hors normes.
Or, elles ne veulent pas l’assumer comme tel car il résulte de
l’exclu sion ou de la limi ta tion du droit. Elles ont trans gressé les règles
sociales tradi tion nelles les canton nant à la sphère privée et se sont
posi tion nées hors de la loi de Vichy qui avait rendu le devoir
d’assis tance illégal 17.

Femmes et résis tance civile 1 

Résister pour quoi ?

Ces femmes ont assumé leur devoir de citoyennes sans en avoir les
droits : elles sont des « fantas sins sans armes » comme se définit
d’ailleurs l’une d’entre elles 2 : « C’était tout naturel (de risquer sa vie).
À un soldat sur le front, on ne demande pas si ça vaut la peine de
risquer sa vie. Il défend son pays. Moi je défen dais mon pays comme
je pouvais contre le nazisme ». Ce choix s’inscrit dans un héri tage
fami lial : « Maman m’avait dit : "il y a toujours un Luzet dans toutes les
guerres. C’est ton tour main te nant" ».

14

Citoyennes de second ordre, les femmes sont exclues des struc tures
sociales établies. Aussi sont- elles peut- être, par ce fait même, plus
prêtes à démonter la comédie de l’ordre établi, à porter un juge ment
moral, notam ment quand il s’agit de ques tions rela tives à la morale
domes tique. Dès lors, l’enga ge ment poli tique féminin est plus
immé diat et plus fort, contras tant avec l’image de propa gande
vichys soise. La condi tion fémi nine n’est pas un frein. Bien au
contraire, Claire Andrieu 3, dans une étude sur les liens entre vie
active et enga ge ment dans la Résis tance, établit que, pour les
femmes, plus elles sont en retrait de la vie active, plus elles
s’engagent dans la lutte.

15

Une résis tance sans armes

Le soutien apporté aux réfu giés juifs (et aux réfrac taires du STO) ne
peut être défini comme un mouve ment de résis tance au sens
convenu du terme (orga ni sa tion coor donnée et struc turée dans
l’optique de contrer les objec tifs de l’Occu pant). Néan moins, la

16
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1  Patrick CABANEL, Histoire des Justes en France, Paris, Armand Colin, 2012,
p. 55.

2  ARISTOTE, La Politique, Paris, Nathan, 1983.

3  Hannah ARENDT, Le système totalitaire, Paris, Seuil, 1995, p. 226.

4  Jürgen HABERMAS, L’espace public, cité dans M. BLANC, Jean- Yves CAUSER,
« Privé- public : quelles fron tières ? », Revue des sciences sociales, 2005, n°33.

multi pli cité certes de petits gestes d’aide et de protec tion a de
grandes consé quences puisqu’elle contribue à sauver des vies. À la
notion de « résis tance » doit- on peut- être préférer celle de
« réac ti vité sociale », empruntée à Jacques Sémelin 4. L’indi vidu fait
spon ta né ment quelque chose sans aucune concer ta tion préa lable. Il
sauve des inconnus dont il perçoit la situa tion de détresse, tout au
moins la grande vulnérabilité.

Tous ces gestes expriment, quoiqu’il en soit, l’état d’esprit d’une
société en état de résis tance civile. Ces gestes sont silen cieux,
dispersés mais cette couver ture sociale soli daire entrave la poli tique
offi cielle d’exclu sion. Ces femmes, par leur acti vité résis tante,
cherchent à main tenir, défendre voire créer, au sein même de la
société civile, du lien social capable de résister aux forces visant à le
dénouer et le briser.

17

En consé quence, il nous semble compliqué de distin guer ici sphère
publique et sphère privée. Nous nous situons davan tage dans une
zone limite où se diffé ren cient et se super posent sphère publique et
sphère privée. Les maisons deviennent à la fois des habi ta tions et des
centres de résis tance où les rencontres amicales sont trans for mées
en réunions, les inconnus en fils. Les contacts poli tiques se nouent
dans les lieux publics (école commu nale, mairie, boutiques...) où les
femmes trouvent d’utiles appuis (secré taires de mairie et insti tu teurs
impli qués dans des actions de résis tance, convoyeurs…). Si la
résis tance civile féminine 5 est un tel succès, cela tient à l’asso cia tion
persis tante, au moins sur le plan symbo lique, de l’espace féminin et
de l’espace privé, stéréo type qui lui permet pas ce biais même
d’entrer dans le monde des armes.
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Trajectoires et Judaïsme :
Plan rapproché sur les communautés juives de Lyon

Catherine Déchelette-Elmalek

PLAN

Quelques nécessaires éléments de sémantique
L’émergence des premiers axes de réflexion
Les minhaggim, une trajectoire entre histoire, anthropologie et sociologie

TEXTE

Rien n’est plus évident que la diver sité du judaïsme et pour tant rien
n’est plus diffi cile à accepter dans la pers pec tive clas sique de l’unicité
du judaïsme. Dès ses origines, le peuple juif a toujours voyagé et a
souvent choisi de s’installer hors de ses attaches terri to riales, hors
même du royaume de Judée si âpre ment souhaité. Il se trouve alors
confronté à d’autres cultures et l’accul tu ra tion qui en résulte prend
au cours des siècles des voies d’expres sion extrê me ment diverses.
Les exemples sont nombreux et le concept de gloca li sa tion, entendu
comme alliant les tendances géné rales aux réalités locales, est une
constante dans l’histoire du judaïsme. Peuple juif comme rhéto rique
reli gieuse, peuples juifs nés des mouve ments de popu la tion, et
judaïsme, ces trois expres sions recouvrent des réalités diffé rentes
toutes empreintes de la complexité du fait juif. La notion de
« trajec toire » pénètre de fait ce champ de réflexion tout en côtoyant
sans cesse celle de l’accul tu ra tion, notion intrin sèque, voire essence
même du phéno mène commu nau taire juif. Cette multi pli cité du
judaïsme est souvent diffi cile à appré hender dans la singu la rité du
judaïsme telle qu’elle est le plus souvent perçue par les non- juifs et
souvent aussi, pour d’autres raisons, voulue par les juifs eux- mêmes.

1

Dès ses origines histo riques, puis en raison de la disper sion dictée
par Rome au premier siècle, le peuple juif, tout ou partie, s’est
toujours déplacé, fruit de choix ou consé quence de contraintes.
La diaspora 1 décidée donc par Rome en 70, couron nant ainsi sa
victoire sur la révolte juive et pensant résoudre le « problème »,
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oblige les Juifs 2 à l’adap ta tion de leurs tradi tions. Celles- ci
concernent tout autant la vie quoti dienne que la vie reli gieuse, l’une
se mêlant de fait à l’autre. Elles se confrontent aux réalités impo sées
loca le ment et doivent commencer à s’inscrire dans une démarche de
survie en trou vant de nouvelles voies d’expres sion. Le temple de
Jéru salem vient en l’occur rence d’être détruit. Privée de centra lité
reli gieuse et poli tique, la reli gion des Juifs se restruc ture faisant de
cette restruc tu ra tion une néces sité vitale : l’hébraïsme orga nisé
autour du trio terre- roi-temple dispa raît au profit du judaïsme centré
sur la Torah et son étude 3.

Les vicis si tudes de l’histoire contraignent dès lors les Juifs à se
déplacer d’un pays à un autre, d’une région à une autre. Mais l’image
imposée du « Juif errant », née dans l’Europe médié vale, se super pose
à des faits moins connus. Car, bien avant que la diaspora ne soit
ordonnée par les Romains, les Hébreux d’abord, puis les Judéens et
enfin les Juifs 4 ont souvent fait le choix de s’installer dans des régions
bien éloi gnées de leur terre d’origine. Citons pour exemples, la
ville d’Éléphantine 5 en Égypte et le nord de l’Afrique avec, plus
préci sé ment aux alen tours du III  siècle, les provinces de
la Cyrénaïque 6 et de la Tripolitaine 7. Des Judéens vivent aussi en
Perse au VI  siècle avant J.-C., et il existe en Syrie au I  siècle avant
J.-C. deux impor tantes commu nautés juives à Antioche et à Damas.
Philon d’Alexan drie avance le chiffre d’un million de Juifs habi tant en
Égypte, soit un huitième de la popu la tion et à Rome, au
commen ce ment du règne d’Auguste, on compte plus de huit mille
Juifs. Enfin, les montants confis qués par le propré teur Flaccus
collec teur des impôts, en 62, font envi sager qu’au moins cent quatre
vingt mille Juifs vivent en Asie Mineure à cette même époque 8.

3

e

e er

Le philo sophe Abraham B. Yeho shua définit cette prédis po si tion : « le
syndrome de l’exil », en expli quant que « le peuple juif a été conçu en
exil » et, en employant une repré sen ta tion symbo lique, que la « Torah
a été donnée au peuple dans le désert et non sur la terre d’Israël » 9.
C’est ainsi que pour A. B. Yeho shua la notion de peuple existe dans
l’histoire juive avant la notion de peuple sur une terre. Mais voulu ou
non, choisi ou non, le contact avec d’autres popu la tions, lié à la
disper sion des Juifs, crée par le fait une multi tude de façons d’être
juif. Cet « être juif » est souvent connu comme faisant partie d’une
entité globale qui ne prend pas en compte la diver sité qui la compose.

4
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L’obser va tion et l’analyse de cette accul tu ra tion rendent compte
d’une dimen sion cultuelle et cultu relle juive qui semble sans limite et
qui rencontre sans cesse la notion de trajec toire en la percu tant ou
en l’accostant.

La diver sité des thèmes, qu’ils soient sous- jacents ou clai re ment
exprimés dans les éléments du corpus d’archives retenu pour la
présente étude, confirme l’impor tance d’un concept qui stig ma tise
l’expé rience juive, un concept qui se ramifie de la manière suivante :
parcours- itinéraire-trajectoire. Ces notions comme une perma nence
de « l’objet judaïsme », ainsi que le définit Jean- Christophe Attias 10,
trouvent leur écho dans les trois para mètres majeurs qui jalonnent
l’histoire juive et l’histoire du judaïsme: dispersion- exil-séparation.
Cette triple expé rience est elle- même indis so ciable de la triple
aspi ra tion qu’elle nourrit : unité- rassemblement-retour. L’histoire
juive est d’une certaine manière l’histoire des tensions entre ces
diffé rents para mètres et son analyse permet d’en appro cher tout à la
fois les aspects spiri tuels, poétiques, litté raires, poli tiques en les
confron tant aux vécus des peuples et des individus.

5

À la fois néces sai re ment complé men taires et inévi ta ble ment
oppo sées, ces tensions façonnent l’iden tité juive et en consti tuent
l’essence même.

6

Quelques néces saires éléments
de sémantique

La simple distinc tion, récur rente et clas sique, concerne le monde
juif ashkénaze 11 et le monde juif séfarade 12. Mais avant 1945, l’espace
culturel et reli gieux d’un juif ashké naze polo nais vivant dans
un shtetl 13 ne recouvre pas la même réalité que celle d’un juif qui vit à
Riga dans les pays baltes, ou que celle d’un autre vivant à Vienne,
encore que leur socle commun, et c’est déjà primor dial, soit leur
langue : le yiddish 14. Et que dire de la multi tude d’hori zons partagés
par les Séfa rades. Le terme aujourd’hui est trom peur, car il signifie
Espagne en hébreu et il désigne à l’origine les juifs origi naires de ce
pays (expulsés en 1492) et ceux du Portugal (expulsés en 1496). C’est
par exten sion, depuis environ 60 ans, que le terme englobe tous les
juifs issus des pays médi ter ra néens, Maghreb inclus, et, d’une
manière plus géné rale encore, tous les juifs vivant dans le monde
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musulman. Sont donc assi milés à la sphère séfa rade les juifs
origi naires d’Irak, d’Iran, de Syrie, du Liban, du Yémen et d’Égypte
alors que leurs tradi tions sont radi ca le ment diffé rentes. Tous les juifs
du monde musulman sont donc aussi surnommés séfa rades par
faci lité de langage alors que leur espace culturel et litur gique est très
éloigné de celui des judéo- espagnols lui- même multiple. Mais le
judaïsme ne se résume pas non plus unique ment à ces deux entités
déjà multiples. Ainsi les cultures et les tradi tions juives d’Amsterdam,
de Chine, d’Inde, de Provence, des régions du Pernam bouc et
d’Amazonie au Brésil, d’Éthiopie, d’Argen tine ou de Tombouctou, en
passant par celles de Phila del phie, de Tallinn, Livourne, Oujda
ou Annaba 15 témoignent toutes, à leur façon, des inter ro ga tions quasi
millé naires du judaïsme tout en nous faisant perce voir les cultures du
monde entier. Peuple juif de l’unité et peuples juifs de la diver sité...
qu’importe, tant l’ouver ture au monde semble être source de survie et
d’enri chis se ment, élément consti tutif de ce que Chantal Bordes- 
Benayoun appelle « l’expé rience de l’unité dans la diver sité » 16.

Et pour tant, ramener cette plura lité plané taire à la modeste échelle
locale de notre secteur géogra phique compris entre Saône et Rhône
s’avère une réalité tout à fait vérifiable.

8

Alors aux ques tions posées sur ce qu’est le judaïsme, est- ce une
reli gion, une culture, une histoire, une mémoire ? Peut- on être un juif
athée, un juif laïc, un juif histo rique, un juif avec une iden tité
natio nale ? Les réponses ne peuvent être ni simples ni précises tant
les possibles existent, coha bitent, s’affrontent, et se retrouvent
comme autant de trajec toires. Et qu’est- ce ici qu’une trajec toire
humaine sinon un aligne ment plus ou moins continu d’expé riences
iden ti taires ? La notion de trajec toire appli quée au monde juif révèle
un assem blage singu lier d’expé riences fonda trices souvent
complexes, quel que fois para doxales et pour tant complé men taires:
l’exil, la disper sion, l’unité 17. L’ordre de ces expé riences est réver sible
et inter chan geable selon le temps de l’histoire retenu pour l’étude. Si
l’on consi dère le concept de trajec toire comme ayant néces sai re ment
une origine de créa tion et un point final d’impact, la trajec toire
consti tuée par l’histoire du peuple juif appa raît nébu leuse quant à
sa finalité.

9
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Les présentes recherches examinent les pratiques juives au cours des
cinquante dernières années, les facteurs iden ti taires et spiri tuels qui
conduisent à la construc tion d’une commu nauté et la façon dont de
nouvelles struc tures commu nau taires trouvent leur place dans le
paysage juif lyon nais. Leur étude et leur analyse permettent de
déter miner en quoi des évolu tions sont percep tibles dans les
pratiques du judaïsme à Lyon et ce à travers un corpus constitué,
entre autres docu ments, des bulle tins commu nau taires. Ils
permettent de repérer les diffé rents minhaggim 18, ensembles de
pratiques et de coutumes des commu nautés, leurs fonc tion ne ments
et leurs trans for ma tions. Les dimen sions anthro po lo gique et
socio lo gique sont incluses dans la pers pec tive de ces recherches et
inté grées dans la démarche histo rique. Elles témoignent d’une
recherche favo ri sant la micro his toire qui délaisse, sans la négliger,
l’étude géné rale ou de masse, pour se rappro cher des indi vidus. Ainsi,
l’analyse est conduite dans une pers pec tive réso lu ment
pluri dis ci pli naire qui seule restitue la dimen sion multi cul tu relle et où
l’analyse des phéno mènes d’accul tu ra tion est pertinente.

10

L’émer gence des premiers axes
de réflexion
De la diver sité des ques tions autour de ce qu’est le judaïsme,
l’histo rio gra phie rend compte. Cepen dant la produc tion autour de
l’évolu tion des pratiques et de leur consti tu tion dans un cadre
multi cul turel est plus restreinte. Ce constat a permis d’investir ce
champ de recherches. L’intérêt s’est porté sur l’obser va tion des
pratiques du judaïsme au cours des cinquante dernières années, sur
la teneur des discours et des messages transmis, sur les facteurs
iden ti taires et spiri tuels qui conduisent à la construc tion d’une
commu nauté et sur la façon dont les nouvelles struc tures trouvent
leur place dans le paysage juif lyon nais. L’étude se consacre donc à
l’analyse des pratiques reli gieuses et commu nau taires à Lyon et dans
l’agglo mé ra tion lyon naise entre 1945 et 2000 à travers un corpus
constitué des bulle tins des commu nautés et d’archives privées
compre nant des textes de travail de deux rabbins lyon nais sur deux
périodes distinctes.

11
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Les quatre commu nautés les plus anciennes de Lyon et de son
agglo mé ra tion sont la Grande Syna gogue, dite Tilsitt car située sur le
quai Tilsitt-  Lyon 2 , avec l’Asso cia tion du Consis toire Israé lite de
Lyon créée offi ciel le ment en 1857, la Syna gogue Neveh Shalom ou
Névé Shalom, ancien ne ment syna gogue dite de la rue Montes quieu
(Consis toire Israé lite Sépha rade de Lyon depuis 1970) créée en 1909,
la commu nauté de St Fons créée en 1927 19 et la syna gogue de la
Frater nité, commu né ment appelée aujourd’hui syna gogue Malherbe
car loca lisée rue Malherbe (Consis toire Israé lite de Villeur banne)
créée en 1945 20. À leurs côtés existent depuis les années 1980-1990
deux nouvelles commu nautés : la Syna gogue du mouve ment
ortho doxe Habad- Loubavitch créée en 1986 et la Syna gogue Brit
hashalom de la Commu nauté Juive Libé rale de Lyon, créée en 1990.
Ces deux commu nautés ont la parti cu la rité d’être des commu nautés
non- consistoriales, c’est- à-dire ne faisant pas partie des
commu nautés gérées et réper to riées par le Consis toire central
et régional 21, cette insti tu tion créée par Napo léon I  pour
admi nis trer le culte israé lite disait- on alors en France.

12

ème

er

L’iden tité de ces commu nautés est mouvante 22 et leurs pratiques
reli gieuses et commu nau taires changent au cours des cinquante
dernières années avec comme vecteur prin cipal de commu ni ca tion
interne écrit, les bulle tins d’infor ma tions. C’est sur eux que repose la
trans mis sion des messages et des valeurs déter minés par les
instances reli gieuses et laïques diri geant ces commu nautés. Leur
étude et leur analyse permettent de déter miner en quoi des
évolu tions sont percep tibles dans les pratiques du judaïsme à Lyon.
Les respon sables de l’édition des bulle tins font des choix
rédac tion nels en accord avec les auto rités rabbi niques, dont les
respon sa bi lités sont souvent confon dues et proposent aux lecteurs
des articles qui révèlent l’impor tance qu’ils veulent accorder à
certains thèmes dont le trai te ment diffère selon les décennies.

13

Messages spiri tuels, pres crip tions de la pratique reli gieuse,
infor ma tions cultu relles et histo riques, trans mis sion d’une iden tité –
certains diront d’une mémoire–, relais de données poli tiques et
sociales, consti tuent les éléments prin ci paux donnés aux fidèles dans
les bulle tins et les sermons. Ils permettent de repérer les diffé rents
minhaggim des commu nautés, leur fonc tion ne ment et leur évolu tion
en fonc tion des fidèles qui les fréquentent. Les minhaggim

14
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corres pondent à un projet commun qui incluT le plus souvent une
volonté de perpé tuer et de trans mettre des coutumes, des tradi tions,
des rites, et de diffuser ou de vivre un judaïsme répon dant aux
attentes et aux tradi tions reli gieuses et cultu relles dans lesquelles les
membres de cette commu nauté se recon naissent. Leur compo si tion
est- elle empi rique ou répond- elle à un méca nisme ou à un processus
établi ? Un des aspects fonda men taux de l’étude se propose de tenter
de décrypter la façon dont ces minhaggim se consti tuent, ce à quoi
ils répondent préci sé ment, et de quelle manière ils sont révé la teurs
non pas d’une façon de vivre le judaïsme, mais bien des façons de
vivre le judaïsme 23. Ces trans for ma tions s’inscrivent dans un
mouve ment général d’évolu tion reli gieuse qui dépasse le simple cadre
du judaïsme et permet de déter miner quels nouveaux chemins
peuvent encore s’ouvrir, pour quelles raisons et de quelles manières.

Parmi ces lignes d’évolu tion citons, dans ce premier temps de
construc tion de la réflexion, celles qui ont trait à la notion du licite et
de l’illi cite dans divers domaines, à l’appa ri tion de nouvelles pratiques
comme la fête de la mimouna 24 (célé brant la fin de Pessah, la Pâque
juive), à l’impor tance plus grande accordée à certaines fêtes et
célé bra tions, aux ques tions de l’auto rité avec le rôle du rabbin, de la
place et du rôle de la femme. La dimen sion de l’iden tité reli gieuse
sera aussi abordée afin de comprendre de quelle manière les juifs
lyon nais se défi nissent compte- tenu de leurs origines géogra phiques
diverses et des tradi tions diver si fiées selon les obédiences auxquelles
ils appar tiennent. Se disent- ils encore prio ri tai re ment séfa rade,
ashké naze, oriental, ou plutôt ortho doxe, libéral, laïc ? Les réponses
marque ront peut- être, ou non, une tendance à se consi dérer et à se
situer par rapport au choix d’une rela tion spiri tuelle plus que par
l’atta che ment à leur origine géogra phique, le lien se disten dant de
plus en plus avec celle- ci.

15

La consul ta tion d’un corpus abon dant permet d’établir de
nombreuses théma tiques qui se révèlent dans leur complexité et leur
densité. Il n’appar tient pas encore de les hiérar chiser, elles sont donc
ici présen tées dans un ordre qui ne présage pas de leur impor tance
réelle ou supposée que seule la pour suite du travail mettra en place.

16

La riva lité, tout au moins les tensions entre les commu nautés
tradi tion nel le ment issus du monde ashké naze, d’une part, et de la

17
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sphère séfa rade, d’autre part, domine les bulle tins dans les années
1960-1970, en tout cas l’un d’eux. Il ne convient pas de géné ra liser
cette riva lité. Nombre d’articles témoignent aussi d’une volonté de
tempé rance afin de juguler les effets néga tifs de cette ambiance
délé tère sur la soli da rité commu nau taire. La cache route et la place
qu’elle tient dans les bulle tins commu nau taires est un des axes de
réflexion permet tant de voir en quoi les prin cipes du licite et de
l’illi cite ainsi que l’infla tion des inter dits inter fèrent de façon
quel que fois contra dic toire avec une société de plus en plus
sécu la risée. Si cache route et pres crip tions atta chées à la célé bra tion
des fêtes sont liées, les articles qui leur sont consa crés sont en
mettre en paral lèle avec l’appa ri tion ou le déve lop pe ment de rites
« nouveaux » tels que la hiloula 25 et la mimouna.

À ces « nouvelles » coutumes qui trouvent une place dans les pages
des bulle tins s’ajoutent d’autres pratiques qui selon les décen nies
appa raissent, dispa raissent et reviennent sous des formes nouvelles.
C’est le cas de l’éduca tion des filles qui témoigne de l’impor tance du
rôle qui leur est accordé et dont l’analyse sera perti nente. Cette
ques tion de l’éduca tion entre dans une problé ma tique plus large où
inter vient celle des mariages mixtes, de la trans mis sion du judaïsme,
de la crainte de l’assi mi la tion et de son corol laire récur rent : la
dispa ri tion des juifs et du judaïsme. De façon régu lière, les bulle tins
se font l’écho des mariages mixtes consi dérés le plus souvent comme
le problème impor tant auquel il est néces saire de trouver des
solu tions. Cette régu la rité atteste à la fois l’impor tance qui lui est
accordée et le fait qu’il demeure irré solu décennie après décennie. Le
thème relatif à la Shoah, ou à la guerre, ou à l’Holo causte selon le
voca bu laire employé lui- même selon les décen nies, est un de ces
vastes sujets qui attise la réflexion et dont la place dans cette étude
est légi timée par celle qu’elle occupe, selon les décen nies, dans la
liturgie, les pratiques rituelles et la vie communautaire.

18

Tout un fais ceau d’autres éléments contribue aussi à la consti tu tion
de l’iden tité des commu nautés lyon naises : la réflexion sur la refonte
des pratiques syna go gales, sur les choix opérés en matière de rites,
de prières, de cantilation 26. Ces ques tions primor diales
n’appa raissent pas dans les pages des bulle tins, ou à peine en
fili grane, alors qu’elles sont souvent la substance même des offices et
donc au cœur de la pratique. Le travail d’enquête ouvrira la
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compré hen sion de la mise en œuvre progres sive de ces chan ge ments
et d’en appré hender les enjeux. Cette volonté de rendre plus vivant,
plus acces sible le culte et donc le suivi des offices, est- ce un moyen
de lutter contre la désaf fec tion des syna gogues dont il est commun
de se plaindre, ou s’agit- il simple ment de se mettre au diapason des
nouveaux arri vants issus de la vague migra toire des années 1960 ?

Par ailleurs diverses déci sions sont prises pour répondre aux
néces sités de la pratique du judaïsme qu’il s’agit d’harmo niser face au
nombre gran dis sant de juifs arrivés nouvel le ment en France en
général et à Lyon en parti cu lier : la créa tion d’un livret fami lial juif,
l’harmo ni sa tion de la forma tion et de l’accré di ta tion des mohalim
(circon ci seurs), l’ouver ture de nouveaux mikvaot (pluriel de mikvé,
bain rituel)... Tout cela semble s’inscrire dans la déter mi na tion d’un
minimum commun à respecter, dans lequel il est d’usage, voire
indis pen sable, de se recon naître. Ce minimum commun est quand à
lui rela ti ve ment facile à déter miner tant qu’il est possible pour cela de
faire réfé rence à un cadre reconnu : les textes.

20

L’iden tité juive au sens large, sa construc tion, ses trans for ma tions, ses
muta tions, sont au centre du sujet. En ce sens, l’évolu tion du
voca bu laire est à prendre en compte dans cette diver sité de la
consti tu tion iden ti taire. Les mots prédi ca tion, temple, baptême,
commu nion, messe de deuil ou du souvenir sont peu à peu, dès les
années 1960, remplacés par un voca bu laire plus « juif », comme Le
Bulletin du consis toire (1960) l’indique : « ... dites bien désor mais brit
mila, ou circon ci sion, ou nomi na tion (pour les filles), bar mitsva, ou
téfilin, limoud ou meldar (en judéo espa gnol) ou yart seit (en yiddish)
ou alors anni ver saire de deuil ». L’arrivée des juifs d’Algérie, qui
utilisent large ment les termes fran cisés pour indi quer les actes
rituels, va para doxa le ment en relancer l’usage.

21

D’autre part, si les textes à teneur spiri tuelle sont plus nombreux
dans les années 1947-1970, et s’ils se raré fient au profit de docu ments
retrans crits à l’iden tique d’une année sur l’autre sur les procé dures
qu’il convient d’appli quer lors de telle ou telle fête, peut- on en
conclure qu’une certaine ortho praxie a conquis les terri toires de
réflexion ? Oui dans certains cas et non tant se sont ouverts depuis
les années 1980-1990 les champs de possi bi lités avec l’émer gence de
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nouvelles commu nautés et de nouveaux moyens de commu ni ca tion
et d’information.

Les minhaggim, une trajec toire entre
histoire, anthro po logie et sociologie
Ce ques tion ne ment incluant la consti tu tion des minhaggim permet
de consi dérer les pratiques et leur signi fi ca tion non seule ment
comme des rituels, mais comme ayant un sens pour elles- mêmes tout
en ouvrant l’espace du reli gieux à l’espace privé et à l’espace social.
L’étude de l’évolu tion des pratiques reli gieuses et commu nau taires
auto rise un ques tion ne ment multiple qui s’ouvrira néces sai re ment
sur d’autres méthodes et d’autres sources et documents 27. Un
ques tion naire ne se substi tuera pas à une approche impli quant les
méthodes de la socio logie parti ci pante. Cette dernière permettra
d’observer les compor te ments et les pratiques sur le terrain. Ces
dimen sions anthro po lo giques et socio lo giques sont à prendre en
compte et à inté grer dans la démarche histo rique. Ce point de vue qui
s’attache aux destins parti cu liers permet d’éclairer les
carac té ris tiques du monde envi ron nant. Il augure de l’impor tance des
routes et des chemins de traverse qu’il s’agira de prendre afin de
tenter de dresser le paysage en constante muta tion des
commu nautés juives lyonnaises.

23

L’étude du mode de consti tu tion des commu nautés juives instal lées à
Lyon et dans l’agglo mé ra tion lyon naise offre un terrain privi légié de
réflexion. Les plus anciennes d’entre elles sont les héri tières de
commu nautés créées en suivant le rythme de l’histoire des juifs de
France et des flux migra toires. À partir des années 1960 et jusqu’aux
années 2000, l’éclo sion de commu nautés nouvelles témoignent des
réalités d’un monde juif pluriel qui tente de répondre à des besoins et
des néces sités iden ti taires et spiri tuelles diverses. L’enjeu semble
n’être plus de savoir « qui est juif ? », ainsi qu’en attes tait l’usage du
terme israé lite, mais bien désor mais « comment est- on juif ? » 28. La
commu nauté juive, mais plus exac te ment les commu nautés juives de
l’agglo mé ra tion lyon naise se présentent donc comme le micro cosme
d’un judaïsme contem po rain qui offre à l’histo rien des trajec toires
diverses à analyser. Dans la même pers pec tive que le phéno mène de
l’accul tu ra tion du judaïsme, la diver sité des trajec toires se rencontre
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et se côtoie dans un constant balan ce ment entre diffé rence et
simi li tude, unité et disper sion, exil et destin commun. De multiples
tensions existent entre les entités natio nales et les entités
reli gieuses, des tensions liées aux contra dic tions de leurs enjeux. Et si
la déter ri to ria li sa tion imprègne de fait l’histoire du judaïsme et des
commu nautés, le cas fran çais et plus préci sé ment l’étude du cas
lyon nais contem po rain devrait apporter quelques éclai rages
nouveaux. Les trans for ma tions des plus anciennes commu nautés de
Lyon, les créa tions de nouvelles commu nautés, les aspi ra tions des
juifs lyon nais seront à prendre en consi dé ra tion pour tracer
l’évolu tion des pratiques reli gieuses et commu nau taires. Peut- être
sera- t-il possible dans les prochaines années d’observer une
muta tion, une nouvelle façon d’être juif et de vivre son iden tité juive
dans un équi libre entre des tradi tions iden ti taires géné ra tion nelles,
les néces sités locales et la récu pé ra tion de modes de pensée de
mouve ments spiri tuels qui ne sont pas néces sai re ment issus de leur
champ culturel d’origine. Plusieurs voies et voix commu nau taires
juives existent déjà à Lyon et dans son agglomération.

Chaque commu nauté, à sa façon, selon son histoire, ses objec tifs
spiri tuels, son impli ca tion locale et dans le monde, cherche à
façonner un judaïsme qui tente de donner du sens pour ses fidèles,
du sens au monde qui abrite ces commu nautés, au pays qui les
accueille et qu’elles ont fait leur, à la ville dans laquelle elles sont
nées. Les grilles d’inter pré ta tion changent, s’amenuisent, quel que fois
même dispa raissent, tandis que d’autres appa raissent ou s’accroissent
sur la scène du reli gieux. Certains éléments prédo mi nants à certaines
époques et chargés de sens se « folk lo risent ». Tout un patri moine
symbo lique, et a fortiori reli gieux, dérive, s’adapte et se ré- invente au
cours de ces cinquante dernières années 29. « L’objet judaïsme » est
mouvant et têtu, composé de concepts variés et d’expé riences
fonda trices et complexes, elles- mêmes géné rées autour d’iden tités
diverses où l’exil, la disper sion, les terri toires, mais aussi le partage,
les textes, les espé rances sont à mettre en regard d’une idée d’unité
peut- être fantasmée.

25

Comment ce « fait juif », comment cet « être juif » n’en finit- il pas de
fasciner, d’évoluer en de multiples formes ? Comment cet être
poly forme qui se veut unique ne l’est- il pas ? Pour quoi continue- t-il
de se prétendre comme faisant partie d’un seul corps ? Dans quel
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NOTES

1  Diaspora : le mot signifie « disper sion » en grec et désigne ici la disper sion
du peuple juif à travers le monde. Les juifs utilisent aussi le terme de galout
qui signifie en hébreu « exil ».

2  Utili sa tion de la majus cule ou de la minus cule dans l’emploi du mot juif:
l’option retenue s’appuie sur deux expli ca tions. La première est d’ordre
linguis tique puisque dans la langue fran çaise on applique l’emploi de la
minus cule au mot « juif » dési gnant ainsi la personne prati quant le judaïsme,
alors qu’ortho gra phié avec une majus cule, le mot « Juif » nomme le membre
du peuple d’Israël. Suivant cette logique qui cadre avec les impé ra tifs de
l’histoire reli gieuse, le terme Juif est utilisé pour la période chro no lo gique
allant, pour la France, de l’arrivée des premiers Juifs aux envi rons du I
siècle jusqu’à leur éman ci pa tion en 1793. À cette date les Juifs de France
deviennent des citoyens : des juifs fran çais. Ce choix ne contredit pas celui
d’Elie Barnavi qui, dans l’avant- propos de l’Histoire univer selle des Juifs,
écrit : « ... au mépris de l’usage, nous écri vons Juifs, avec une capi tale, car
c’est l’histoire d’un peuple, non d’une confes sion que nous avons voulu faire,
.... ». Dans sa démarche, il entend parler du peuple juif, donc des Juifs, alors
que dans l’objectif d’un travail dont le cadre est la France, le choix de la
minus cule citoyenne renvoie à l’histoire des Juifs de France devenus des
juifs fran çais. Elie BARNAVI (édit.), Histoire univer selle des Juifs, 2  éd.,
Hachette, Paris, 2002.

3  Armand Abécassis, prise de notes lors de sa confé rence donnée au cours
du Sémi naire sur l’histoire et la culture juive- ORT France, Paris, 21
septembre 2011.

4  La défi ni tion des termes évolue selon les époques.

5  L’île Éléphan tine est une île d’Égypte située sur le Nil, en face du centre- 
ville d’Assouan. Des fouilles du début du XX  siècle mettent au jour des
papyrus araméens de l’époque perse (ces docu ments couvrent une
période de -495 à -399), témoi gnant de l’exis tence dans ce lieu, depuis le VI
siècle avant notre ère, d’une colonie juive qui avait son propre temple
posant ainsi un problème reli gieux inté res sant à constater et à analyser
puisque le fonc tion ne ment (reconnu par les auto rités jéru sa lé mites) de ce

dessein, pour quelle pers pec tive, messia nique pour certains peut- 
être, huma niste pour d’autres, dans quel imagi naire cultivé à l’infini ?
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deuxième temple viole rait le prin cipe deuté ro no mique de la centra lité du
culte à Jérusalem.

6  La Cyré naïque était une province romaine du nord de l’Afrique située
entre les provinces d’Égypte et de Numidie. Ce terri toire fait aujourd’hui
partie de la Libye. Son nom provient de la ville grecque de Cyrène.

7  La Tripo li taine était une région histo rique de la Libye dont le nom, qui
signifie « trois villes » en grec ancien, vient de Oea, Leptis Magna et
Sabratha, les trois villes les plus impor tantes de la région depuis l’Anti quité.
La Tripo li taine a ensuite donné son nom à Tripoli, appel la tion
moderne d’Oea.

8  Élie BARNAVI (édit.), op.cit, p. 36-37.

9  Abraham B. YEHOSHUA, Pour une norma lité juive, Paris, Éditions Liana Levi,
1992, p.19-21.

10  Jean- Christophe ATTIAS, Penser le judaïsme, Paris, CNRS Éditions,
2010, p.17.

11  Ashké naze est le nom médiéval signi fiant Alle magne en hébreu, et c’est le
terme employé pour dési gner les juifs installés en Europe de l’Est, Europe
centrale et du Nord (Alle magne, Pologne, Russie, Empire austro- hongrois,
Pays baltes...). Le yiddish est une langue qui leur est propre (langue
germa nique avec un apport de voca bu laire hébreu et slave, et s’écri vant
avec l’alphabet hébraïque) ainsi qu’une culture, des tradi tions et une liturgie
spéci fique qui ont formé le socle de très nombreuses commu nautés juives.

12  Séfa rade : le terme est aussi ortho gra phié « sépha rade ». Il désigne à
l’origine les juifs espa gnols et portu gais installés dans l’Empire ottoman, au
Maroc, aux Pays- Bas, dans le sud- ouest de la France mais aussi à Livourne
et à Sara jevo. Séfardim ou séfa radim est en hébreu la forme au pluriel de
ce mot.

13  Shtetl : terme yiddish dérivé de l’alle mand et dési gnant une petite ville ou
un grand village habité majo ri tai re ment par des juifs en Europe de l’Est
(Pologne, Ukraine, Biélo russie, Lituanie ...).

14  Mais les juifs vien nois dans une démarche d’inté gra tion aban donnent
cette langue entre le XIX  et le XX  siècles.

15  Il s’agit d’exemples et non d’une liste exhaustive.

16  Chantal BORDES- BENAYOUN, « Les diasporas ou l’expé rience de l’unité dans
la diver sité », dans Loanna NOWICKI (édit.), L’épreuve de la diver sité cultu relle
- Revue Hermès, N° 51, Paris, C.N.R.S., 2008, p.189-193.
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17  Jean- Christophe ATTIAS, op.cit, p.17.

18  Minhag, minhaggim au pl. : ensemble des coutumes choi sies et accep tées
par une communauté.

19  Elkbir ATOUF, « Une commu nauté prolé taire : Les juifs maro cains de Saint
Fons, 1919-1946 », Les Belles Lettres-  Archives juives, 2003 / 2, n° 36, p.121-
130.

20  Se créent aussi progres si ve ment de nouvelles struc tures plus ou moins
impor tantes en nombre, avec les commu nautés de la Duchère créée en
1970, de Meyzieu, Rilleux la Pape, Vaulx- en-Velin, Vénis sieux, Bron, Caluire.
À ces commu nautés s’ajoutent aussi, dans divers arron dis se ments de Lyon,
des oratoires ratta chés à celles- ci.

21  Des oratoires louba vitchs existent aussi dans d’autres arron dis se ments
de Lyon (6 et 3 ) et sur Écully, tandis qu’une deuxième commu nauté
libé rale (l’Union juive libé rale de Lyon) est née en 2003 faisant suite à une
scis sion avec la première.

22  En raison, entre autres, des divers mouve ments migratoires.

23  La mise en œuvre d’un ques tion naire est en cours.

24  La mimouna est observée depuis environ trois siècles par les
commu nautés juives du Maghreb au sortir du dernier soir de Pessah,
moment de fête et de convi via lité où sont parta gées, avec les amis et les
voisins, les diverses pâtis se ries à base de farine inter dites durant la période
pascale. Sa première noti fi ca tion dans le Bulletin du Consis toire date de
1958 à travers les infor ma tions de la commu nauté de St Fons, une des
commu nautés les plus anciennes de l’agglo mé ra tion, créée en 1927 par des
juifs venus du Maroc.

25  Hiloula, sg, hiloulot, pl. : cette coutume dont le sens premier signifie
« crier avec joie et crainte » consiste à se rendre sur les tombeaux des
hommes consi dérés comme des Justes (tsad dikim) le jour anni ver saire de
leur mort. La céré monie qui a lieu à ce moment- là est très festive et les
pèle rins lisent divers textes. La hiloula dite de Rabbi Shimon bar Yohaï est
tradi tion nel le ment la plus célé brée par les séfa rades et les ashké nazes car
elle fait partie de la fête de Lag Ba’omer, « trente- troisième jour de l’omer »,
fête joyeuse d’insti tu tion rabbi nique commé mo rant la fin de désastres pour
les Juifs de Judée ainsi que les « noces célestes » de Rabbi Shimon bar Yohaï.

26  La canti la tion hébraïque est « l’art de la psal modie litur gique de la
Bible ». Selon le Diction naire ency clo pé dique du judaïsme, huit tradi tions

ème ème

http://fr.wikipedia.org/wiki/Dictionnaire_encyclop%C3%A9dique_du_juda%C3%AFsme


prin ci pales de canti la tion sont repé rées (le sud de la pénin sule arabe, le
Moyen- Orient, le nord de l’Afrique, l’Italie, la zone séfa rade (Espagne- 
Portugal), le monde ashké naze d’Europe de l’ouest, celui d’Europe de l’est),
sans compter les nombreuses sous- traditions. Geoffrey WIGODER (dir.),
Diction naire ency clo pé dique du judaïsme, Paris, Éditions du Cerf, 1996,
p. 166-169.

27  Citons dans un premier temps, diverses archives syna go gales et
commu nau taires dont il conviendra de procéder à une clas si fi ca tion comme
d’autres produc tions écrites (livret d’infor ma tion, plaquettes et formu laires),
des objets cultuels, des docu ments icono gra phiques et sonores. Il est prévu
de mener des enquêtes de terrain afin d’envi sager une approche croisée de
l’histoire, de la socio logie et de l’anthro po logie. L’examen des archives des
commu nautés en est encore à ses débuts et semble susciter chez les
membres des commu nautés étudiées une curio sité renou velée
et participative.

28  Muriel PICHON, « Les Fran çais Israé lites dans la crise des années trente :
mémoires et usages de l’affaire Dreyfus. Autour de quelques exemples
biogra phiques », dans Jean- Marc CHOURAQUI, Gilles DORVAL, Colette ZYTNICKI

(édit.), Enjeux d’histoire, jeux de mémoire-  les usages du passé juif, Paris, Ed.
Maison neuve et Larose, 2006, p. 63.

29  Dans cette pers pec tive, il ne faudra peut- être pas laisser de côté les juifs
non- communautaires (c’est- à-dire n’appar te nant à aucune struc ture qu’elle
soit cultuelle, cultu relle, sociale, cari ta tive, huma niste ...) et par le fait
« invi sible » à l’obser va tion, mais leur donner une place ne sera pas aisé.
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Réseaux, acteurs : quelques principes généraux 
Fractures et dissensions
Les acteurs, entre parcours et itinéraire
Les difficultés de l’application de la notion de parcours

Penser la République des Lettres par l’information : les notions de rhizome,
de segment et de plateau

Acteurs et informations font rhizome
La notion de segment réhabilite celle de parcours
Le plateau : entre communauté et réseaux

TEXTE

Depuis une ving taine d’années, la Répu blique des Lettres fait partie
des sujets les plus récur rents dans l’histo rio gra phie de l’histoire
cultu relle. Elle tient d’abord à l’étude du concept- clef d’espace public
tel qu’élaboré par Jürgen Habermas en 1962 1. La Répu blique des
Lettres est un espace où s’échangent savoirs et nouvelles par le biais
de l’épis to la rité, qui constitue au XVII  siècle le moyen d’échanges
prépon dé rant entre indi vidus éloi gnés. Tenter de saisir la globa lité
des échanges entre indi vidus à l’échelle de l’Europe, où s’insère cette
Répu blique des Lettres, rend incer taines, et moins évidentes qu’elles
n’y paraissent les notions d’itiné raire et de parcours mises à l’honneur
lors de la journée d’études orga nisée par les docto rants du LARHRA 2.
Ces incer ti tudes s’accen tuent plus lorsqu’il s’agit d’étudier un réseau
d’acteurs s’inté grant dans une struc ture aussi complexe et étendue
que la Répu blique des Lettres ; où ces échanges sont condi tionnés
aux mouve ments de ce méta- réseau traversé de lignes de frac tures,
struc tu rant les inter ac tions entre corres pon dants. L’exemple du
réseau épis to laire du médecin lyon nais Jacob Spon (1647-1685) que
nous étudions, illus trera constam ment notre approche des notions
de parcours et d’itiné raires. Nous tente rons de montrer qu’une
disso cia tion est possible dans l’analyse de la Répu blique des Lettres ;
entre une étude spatiale, géogra phique et humaine de ses réseaux; et
une étude plus abstraite, rela tive aux réseaux d’infor ma tions. Pour
parler de ces échanges infor ma tion nels, nous emploie rons la notion
de rhizome complétée par celles de segment et de plateaux, créées et
défi nies par Félix Guat tari et Gilles Deleuze dans leur ouvrage
Mille plateaux 3.

1
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La Répu blique des Lettres : carac ‐
té ris tiques d’un méta- 
réseau intellectuel

Réseaux, acteurs : quelques prin ‐
cipes généraux 

Nos recherches de thèse sont consa crées à l’édition critique de la
corres pon dance de Jacob Spon (1647-1685). Nous nous effor çons,
dans le cadre de notre doctorat, de recenser et d’annoter l’ensemble
des lettres reçues ou écrites par ce médecin protes tant lyon nais, qui
s’adon nait aussi à l’étude de Anti quité gréco- romaine. Jacob Spon
tenta de théo riser en une science de l’Anti quité l’objet de ses études.
Il lui attribua un nom, l’ « archéo gra phie », et une défi ni tion
scien ti fique proche de ce que nous appe lons
aujourd’hui l’archéologie 1. Le médecin lyon nais entre te nait avec de
nombreux savants euro péens des rapports plus ou moins régu liers
par voie épis to laire, et avait su créer un réseau en adéqua tion avec
ses acti vités médi cales et son otium, consacré aux antiquités 2. Les
425 lettres conser vées de sa corres pon dance nous ont permis de
retracer les parcours des contacts de Spon, leurs voyages, leurs
acti vités intel lec tuelles, leurs parcours profes sion nels, mais aussi la
genèse et la diffu sion de savoirs.

2

Ce réseau épis to laire composé de savants et d’érudits s’éten dait sur
tout le conti nent euro péen d’Uppsala à Rome, de La Rochelle à Alep,
et s’insé rait dans la Répu blique des Lettres 3. Il était composé de
méde cins, de savants, d’hommes de lettres, de magis trats, de libraires
qui échan gaient nouvelles et idées. Le premier but de cet immense
réseau était avant tout le partage des savoirs et des infor ma tions dans
tous les domaines : histoire, méde cine, théo logie, philo logie,
litté ra ture, etc. Cette répu blique savante, fonc tion nait comme, un
« espace public » d’échanges 4 où s’élabo raient une pensée critique et
une méthode scien ti fique encore embryonnaire.

3
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Ill. 1 : Répar ti tion géogra phique des corres pon dants de Jacob Spon  

(lie x de rédac tion) © auteur.u

Mais entendons- nous sur le mot « réseau ». Le réseau de la
Répu blique des Lettres 5 ne constitue pas un réseau « fermé ; c’est- à-
dire limité dans le temps, l’espace et le nombre de ses acteurs
circons cri vant d’emblée le nombre d’inter ac tions possibles entre ses
membres ; mais un réseau ouvert, aux contours flous, sans cesse
mouvants et aux acteurs innom brables. La Répu blique des Lettres
n’est pas non plus un seul réseau de corres pon dants, mais une
super po si tion de réseaux ou de systèmes de réseaux reliés entre eux,
en un méta- réseau. Cet espace d’échanges projette ses acteurs au- 
delà de leur espace de vie 6 immé diat et de leur appar te nance aux
réseaux locaux auxquels ils participent.

4

Les infor ma tions se diffu saient par le biais de plusieurs canaux : la
lettre et l’imprimé, soit sous forme de livre, soit sous forme de
pério dique tels que le Journal des Sçavans, ou les Nouvelles de la
Répu blique des Lettres 7. Le premier support, épis to laire et manus crit,
permet tait un échange informel et libre, tandis que le second, plus
formel, déli vrait un savoir sous les formes discur sives de la
demonstratio ou de la descriptio 8 à l’ensemble de la Répu blique des
Lettres qui le vali dait, discu tait ou reje tait selon l’intérêt et l’utilité
qu’il appor tait aux sciences.

5

Les agents de la Répu blique des Lettres sont comme Jacob Spon des
savants, des méde cins, des libraires, des reli gieux, des négo ciants ;

6
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mais ils agissent ou appar tiennent souvent à des struc tures
collec tives, telles les acadé mies ou les assem blées de savants. De
nombreux agents indi vi duels culti vaient de surcroît une double
appar te nance à des insti tu tions, formelles, souvent contrô lées par
l’État, telle l’Académie des Inscrip tions à Paris ; et une socia bi lité plus
infor melle à travers les assem blées et cercles savants ou litté raires
comme à Paris la Mercu riale de Gilles Ménage (1613-1692). Les
acadé mies en tant que struc tures collec tives regrou paient parfois ces
savants par métiers et agis saient souvent comme des acteurs
auto nomes de régu la tions profes sion nelles tout en jouant le rôle d’un
espace de discus sion épistémologique 9. Par exemple, l’Académie de
Saint- Luc, reconnue par lettres patentes du roi en 1655, regrou pait la
commu nauté des peintres et tailleurs d’images pari siens et possé dait
une légi ti mité régu la trice pour ces profes sions dans la Capi tale.
Chaque membre de ces orga ni sa tions collec tives, avait par ailleurs
plei ne ment conscience des avan tages que l’appar te nance à plusieurs
réseaux profes sion nels et savants, repo sant sur les
inter con nais sances, pouvait leur conférer. Par ces fréquen ta tions, les
agents de la Répu blique des Lettres servaient autant leurs aspi ra tions
socio pro fes sion nelles que l’essor des sciences par le biais d’une
socia bi lité indis pen sable au main tien de leur posi tion et de leur
répu ta tion au sein de la société.

Acteurs et réseaux s’inscrivent dans un espace géogra phique centré
sur l’Europe. La Répu blique des Lettres reste un terri toire aux
fron tières impré cises et sans cesse fluc tuantes ; mais ses centres
restent inchangés. Le méta- réseau se pola rise sur les grands centres
intel lec tuels et cultu rels d’Europe occi den tale. Paris constitua
la capitale 10 de la Répu blique des Lettres par la qualité de ses
biblio thèques, le nombre impor tants de savants, d’imprimeurs- 
libraires, ses acadé mies et ses assem blées savantes, et le pres tige
culturel et artis tique de la Cour en Europe. D’autres pôles urbains
concur ren çaient cepen dant sérieu se ment le tropisme pari sien par
leur dyna misme commer cial et leurs produc tions impri mées comme
Londres ou la triade hollan daise composée des villes d’Amsterdam, de
Rotterdam et de Leyde.

7

Il convient toute fois de nuancer cette vision hégé mo nique et
homo gène. La Répu blique des Lettres ne constitue pas un ensemble
uniforme et cohé rent : des lignes de frac ture existent. Les histo riens

8
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ne l’ont jamais abordé que sous ses facteurs d’unité, mais il semble
pour tant qu’il faille bien étudier les divi sions et oppo si tions la
traver sant, tout autant que ses marges.

Frac tures et dissensions
Malgré l’égalité supposée de ses membres, en tout cas dans les
formes d’une socia bi lité harmo nieuse dont les règles seraient
comprises taci te ment par ceux qui la composent, l’appar te nance
confes sion nelle semble jouer un rôle non négli geable dans la
consti tu tion et la péren nité de réseaux de corres pon dants et
consti tuer parfois un sérieux obstacle aux échanges, sans toute fois
préjuger des socia bi lités locales. Keith P. Luria a montré que dans de
nombreuses provinces de France au XVII  siècle, catho liques et
protes tants coexis taient paci fi que ment malgré l’hosti lité entre tenue
par les contro verses théologiques 11. À Lyon, le climat de concorde
entre catho liques et la petite commu nauté des protes tants,
n’empêcha jamais des rapports cordiaux, et de véri tables amitiés
entre les curieux des deux confes sions. Le réseau de corres pon dants
de Jacob Spon n’occulte pas son appar te nance à la reli gion réformée
qu’il reven dique clai re ment, et les liens parti cu liers qu’il entre te nait
avec la ville de Genève par ses attaches fami liales, sa forma tion
intel lec tuelle et sa confes sion. Près de la moitié des corres pon dants
de l’anti quaire lyon nais dont les lettres sont conser vées sont
protes tants, qu’ils soient réformés, luthé riens ou angli cans. Cela ne
l’empêche pas d’écrire assi dû ment à ses confrères anti quaires
catho liques, laïcs ou ecclé sias tiques. Le médecin lyon nais contacte
Jacques Bénigne Bossuet en 1679, alors précep teur du Dauphin sur la
dédi cace d’un de ses livres qu’il souhaite dédier au jeune prince ; il
envoie régu liè re ment les titres des nouvelles paru tions lyon naises
aux abbés de La Roque et Cureau de La Chambre 12, les rédac teurs du
Journal des Sçavans, Mais à la suite d’une brouille avec l’un de ses
protec teurs, le Père jésuite Fran çois d’Aix de La Chaise, qui le
pres sait, par une lettre datée du 2 janvier 1680, de se convertir au
catho li cisme Jacob Spon semble avoir perdu quelques
corres pon dants ecclésiastiques 13. Sa réponse rédigée quelques jours
plus tard dans un style piquant mais ferme au confes seur du roi où il
défendit sa liberté de conscience déplut à quelques uns de ses
contacts comme Bossuet, ou l’abbé Nicaise, et lui attira plusieurs

9
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réponses de contro ver sistes catho liques, dont celle du théo lo gien
jansé niste Antoine Arnauld 14. Sa réplique fut néan moins bien
accueillie par ses core li gion naires où elle fut large ment diffusée, ce
qui lui valut d’être imprimée dans un ouvrage du pasteur
Pierre Jurieu 15.

Un autre facteur clivant n’est pas à sous- estimer puisqu’il résulte
souvent des tensions confes sion nelles agitant l’Europe ; il s’agit de la
polé mique. Jacques Solé a montré combien la contro verse reli gieuse
fut riche en polé mistes et sujets de désac cord entre catho liques et
protes tants dans la France du XVII  siècle 16. La polé mique n’épargna
pas non plus des points parti cu liers de savoirs. En Italie, les
astro nomes Gemi niano Monta nari et Pietro Maria Cavina
s’oppo sèrent sur les calculs de la trajec toire de la comète de 1676.
Jacob Spon se querella, lui aussi, avec l’écri vain Georges Guillet
en 1679 17 sur des points spéci fiques portant sur la fonc tion de
monu ments antiques athé niens. Spon l’emporta par l’exac ti tude de
ses réponses mais la querelle divisa profon dé ment la commu nauté
des anti quaires pari siens. Ces passes d’armes érudites sont
révé la trices des divi sions minant la Répu blique des Lettres et
appellent ses membres à se déter miner pour un camp. Elles
repro duisent dans le champ intel lec tuel les luttes animant l’espace
public de l’Europe moderne ; et, sur le plan des sciences, témoignent
de l’élabo ra tion d’une méthode scien ti fique fondée sur la critique. La
Répu blique des Lettres expé ri men tait ce qu’elle allait devenir
au XVIII  siècle : une « opinion publique » pres crip trice et arbitre d’un
savoir « légi time » 18.

10
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Quant aux compor te ments indi vi duels, la tolé rance appa rente ne
lais sait pas de place aux « mauvais usages » 19 à la déviance, à la
margi na lité. La tenue des savants se jugeait à l’aune des normes de
conduite de « l’honnête homme » ainsi que d’une socia bi lité et une
produc tion savante basée sur un modèle français 20. La Répu blique
des Lettres obéit à plusieurs règles mettant en scène des prin cipes
d’équi libre et d’harmonie sociale visant à établir un bien commun 21.
Parmi ces règles la première est bien sûr la circu la tion des savoirs.

11

L’idéa li sa tion exces sive de la Respu blica litteraria dans
l’histo rio gra phie récente, notam ment par les travaux de
Marc Fumaroli 22, est donc à soupeser à l’aune des dissen sions

12
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confes sion nelles et intel lec tuelles dont l’étude des
corres pon dances témoigne.

C’est à l’inté rieur d’une plura lité de réseaux intel lec tuels épis to laires
que ces limites, tantôt franches, tantôt poreuses, se font jour, et
modèlent des réseaux qui évoluent au gré du temps et des stra té gies
person nelles et collec tives qu’élaborent leurs acteurs. Bien plus que
l’homo gé néité fictive d’une Répu blique des Lettres, son hété ro gé néité
lui donne sa richesse et sa complexité, et c’est bien par l’étude des
dyna miques réti cu laires la compo sant où s’agrègent et se dispersent
ses acteurs que peut s’opérer l’intro duc tion des notions de parcours
et d’itinéraire.

13

Les acteurs, entre parcours
et itinéraire

Nous avons expliqué que La Répu blique des Lettres est consti tuée
d’un grand nombre d’acteurs formant des réseaux connectés en un
méta- réseau dont le but prin cipal est l’échange d’infor ma tions ayant
pour objet des décou vertes scien ti fiques, les paru tions, les
événe ments poli tiques, diplo ma tiques, mili taires. Et bien d’autres
sujets dont témoignent par exemple les revues savantes de l’époque.
L’étude d’un réseau épis to laire tel que celui de Jacob Spon s’avère un
corpus docu men taire de grand intérêt pour comprendre les
méca nismes et la nature des échanges infor ma tion nels. Nous parlons
d’itiné raire et de parcours. Ces notions ont une défi ni tion
éminem ment géogra phique car elles s’inscrivent dans l’espace, et
supposent une mobi lité du sujet. Si ces termes sont bien évidem ment
à lier aux acteurs, nous pouvons aussi étendre leur appli ca tion à
l’infor ma tion elle- même.

14

Itiné raire et acteurs : une notion « forma trice » ?15

La notion d’itiné raire (en latin iter, itineris, le chemin) est
spatia le ment circons crite : elle part de l’idée d’un chemi ne ment, d’un
point à un autre, avec des enri chis se ments, des bifur ca tions, des
renie ments, mais implique l’idée d’une fina lité, ou d’un point final
avec des étapes inter mé diaires obli gées. L’itiné raire suppose donc
une orga ni sa tion et une réflexion sur son terme, mais aussi un choix
de l’acteur devant l’infi nité des options possibles.

16
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Cette défi ni tion d’itiné raire peut s’appli quer, par exemple, à la
forma tion socio pro fes sion nelle des acteurs que nous iden ti fions dans
nos manus crits : méde cins, magis trats, ecclé sias tiques, maîtres
forge rons ou impri meurs suivent un cursus où ils doivent fran chir
diffé rentes étapes visant à une recon nais sance profes sion nelle et
sociale de l’étudiant au terme d’une forma tion. Le médecin ou le
théo lo gien se forme au collège, puis à l’univer sité où il obtient une
série de grades vali dant l’acqui si tion de savoirs disci pli naires,
pratiques et théo riques. Jacob Spon se conforma lui- même à cet
itiné raire péda go gique que nous appe lons volon tiers aujourd’hui
« parcours profes sionnel » : il se forma aux huma nités au Collège de
Genève entre 1657 et 1662, puis, après un séjour pari sien chez le
médecin Guy Patin, doyen de la Faculté de méde cine. En 1664, il
s’inscrivit à la Faculté de méde cine de Mont pel lier, plus favo rable aux
protes tants, où il passa son grade de bache lier en 1666, puis son
doctorat le 7 février 1667. Enfin, il intégra le collège royal de méde cine
de Lyon, grâce à l’appui de son père, alors vice- doyen, au mois de
novembre 1668. Cette agré ga tion permet tait l’exer cice de la méde cine
dans la ville.

17

La notion d’itiné raire peut aussi être envi sagée comme l’expé rience
forma trice du savant préfi gu rant son entrée dans la Répu blique des
Lettres. La peregri natio Academica, ou le Grand Tour 23, permet tait
aux jeunes aris to crates ou bour geois de l’Europe entière, dési reux
d’achever leur forma tion intel lec tuelle de parcourir l’Italie ou la
Grèce. Ils éprou vaient ainsi leur culture clas sique en puisant dans ce
substrat culturel gréco- romain dans lequel ils baignaient depuis leur
enfance. Le jeune voya geur suivait un itiné raire, avec des étapes
obli gées, s’arrê tant dans les villes d’intérêt ou étudiant les vestiges de
cités antiques ; il n’hési tait pas à visiter les monu ments les plus
dignes d’intérêt, et fréquen tait les cabi nets des savants et de curieux,
avant de revenir chez lui et d’utiliser à des fins intel lec tuelles ce qu’il a
pu tirer d’écrits, de croquis et de contacts épis to laires. Dès lors,
l’itiné raire pour rait se définir par analogie à un circuit, puisque le
voya geur revient néces sai re ment à son point de départ. Nous
rappro chons cette circu la tion spatiale où s’inscrit l’itiné raire
à l’espace strié tel que défini par Gilles Deleuze et Félix Guattari 24

c’est- à-dire un espace circons crit, balisé, pensé et anti cipé, où tout
mouve ment inutile est écarté.

18
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La socia bi lité itiné rante du voya geur permet tait de créer des liens
profes sion nels et souvent, des rela tions amicales s’établis saient et
s’entre te naient par voie épis to laire. Jacob Spon suivit aussi cet
itiné raire forma teur. Entre 1674 et 1676, il visita d’abord l’Italie et ses
grands centres intel lec tuels et histo riques : Rome, Florence, Bologne,
Venise, Padoue ; puis il s’embarqua pour le Levant dans la suite de
l’ambas sa deur de Venise à Constan ti nople Moro sini, mais rejoint par
ses propres moyens la Corne d’Or et pour suit son voyage par Bursa,
Smyrne, Athènes, Delphes, Thèbes. Il retourne à Lyon par mer, et
accoste à Venise, fran chit les Alpes et atteint enfin Lyon au mois de
juillet 1676 par les cantons évan gé liques du plateau suisse. Au cours
de ce voyage, il noua des amitiés sincères et pérennes qui
perdu rèrent par le moyen des lettres, avec Antonio Maglia bechi à
Florence, l’anti quaire Gian Pietro Bellori, à Rome, Antonio Sode rini à
Venise. En Grèce, Jacob Spon mit à contri bu tion ses lectures
d’auteurs grecs comme Pausa nias, en confron tant les textes anciens
et les ruines qu’il visi tait. Il mit à profit cette expé rience compa ra tive
et déduc tive pour élaborer sa défi ni tion d’archéo gra phie. Ce voyage
fut aussi l’occa sion de ramener en France près de 3 000 inscrip tions
et surtout 600 médailles grecques encore rares dans les collec tions
d’Europe occi den tale. La lettre devient alors un docu ment précieux
pour l’histo rien puisqu’elle détaille souvent scru pu leu se ment les faits
et gestes de son rédac teur dans les lieux visités. La multi pli cité des
contacts que Jacob Spon noua avec les savants lors de ce voyage
contribua à densi fier les rapports épis to laires de la Répu blique des
Lettres. L’amicitas entre Jacob Spon et ses corres pon dants indui sait,
comme dans tous les rapports entre acteurs de la Répu blique des
Lettres une réci pro cité dans l’échange des nouvelles des
marchan dises, et des faveurs. L’amitié entre Jacob Spon et le médecin
exilé Charles Patin 25 permit au premier d’entrer à l’Acca demia dei
Rico vrati à Padoue en 1678 et de nouer de nouveaux contacts avec
plusieurs savants de Padoue et de Venise.

19

Les notions d’itiné raire et de trajec toire induisent une fina lité
s’appa ren tant à une téléo logie ou du moins à une limite termi na tive
réflé chie d’un dépla ce ment. La peregrinatio qu’effectua Jacob Spon se
rapproche d’un « circuit » où le point de départ et d’arrivée serait la
ville de Lyon avec des étapes obli gées telles que Florence, Rome et
Venise. Or, Pierre Bour dieu récu sait dans son article

20
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L’illu sion biographique 26 la philo so phie de l’histoire, c’est- à-dire une
histoire orientée, avec une succes sion d’événe ments où la vie des
acteurs constitue un ensemble cohé rent ; un récit duquel se
déga ge rait une logique se mani fes tant par une causa lité. Or, si cette
crainte du socio logue peut s’avérer fondée pour la notion d’itiné raire,
elle l’est moins pour la notion de parcours.

Les diffi cultés de l’appli ca tion de la
notion de parcours
La notion de parcours (du latin percursus, action de parcourir)
tendrait, contrai re ment à celle d’itiné raire, à s’échapper de
tout déterminisme 27, puisqu’elle n’est pas défi nis sable par sa durée,
son sens, sa fina lité. Elle suppose un dépla ce ment, ou une
déam bu la tion, dans un espace concret et géogra phique, ou abstrait et
intel lec tuel. La notion de parcours par son ambi va lence plas tique
entre spatia lité concrète et pensée abstraite se démarque alors de
toute limi ta tion possible 28. L’acteur se trouve comme dans pour la
notion d’itiné raire en posi tion de faire des choix ; et une fois ce choix
effectué, il se trouve libre d’arpenter comme bon lui semble l’espace
géogra phique, intel lec tuel qui s’offre à lui. autre ment dit un
espace lisse 29 où l’indi vidu évolue sans plan défini, tel un nomade
dans le désert, pour reprendre la méta phore utilisée par Felix
Guat tari et Gilles Deleuze. Mais ce dépla ce ment obéit cepen dant aux
circons tances biogra phiques  impli quant une progres sion plus
conjonc tu relle, où les inflexions marquées par des contin gences
exis ten tielles, sociales, maté rielles, reli gieuses, influencent plus
qu’elles ne contraignent l’acteur dans sa pérégrination.

21
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Ill. 2: Essai de modé li sa tion d’un parcours © auteur

Il s’agit là de para mètres d’impor tance dans le champ de l’espace
savant de la Répu blique des Lettres. Nous sommes néan moins soumis
à la lacu na rité des sources pour évaluer et étudier l’évolu tion des
parcours biogra phiques dans les champs géogra phiques et
socio pro fes sion nels. La corres pon dance de Jacob Spon paraît avoir
été expurgée pour ne garder que les lettres d’intérêt pour l’étude de
l’Anti quité. Il nous est ainsi diffi cile de saisir plei ne ment les
parti cu la rités d’une vie fami liale et quoti dienne de Jacob Spon. Nous
serions tentés de dire que les corres pon dances les plus four nies sont
celles qui nous donne raient le plus d’éléments néces saires à la
recons ti tu tion des parcours. Cette affir ma tion n’est pas tout à fait
vraie. Si les sources peuvent être incom plètes, les corres pon dances
du Grand Siècle répondent avant tout à des logiques discur sives et
publi ci taires dissem blables que celles à l’oeuvre pour les écrits du
for privé 30 y compris pour les corres pon dances : une lettre d’ordre
privé ne contiendra pas ou peu d’éléments d’ordre profes sionnel.
L’incer ti tude de l’étude des parcours indi vi duels par la conser va tion
incom plète des sources pose problème pour retracer les parcours
des acteurs dans un cadre profes sionnel ou intel lec tuel. Ces études
lacu naires peuvent être en partie comblées en dépla çant cette étude
sur les inter ac tions entre acteurs, c’est- à-dire les systèmes
d’échanges et d’infor ma tions, et non plus sur les acteurs eux- mêmes.
En nous foca li sant sur le champ des inter con nec tions rela tion nelles
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et infor ma tion nelles, les concepts de rhizome de segments, de
plateaux, déve loppés par Gilles Deleuze et Felix Guat tari, nous
paraissent plus perti nentes et rendent son utilité à la notion de
parcours par une simi la rité dans leur nature même.

Penser la Répu blique des Lettres
par l’infor ma tion : les notions de
rhizome, de segment et
de plateau

Acteurs et infor ma tions font rhizome

Il convient de mettre à part l’étude des agents de la Répu blique des
Lettres et se foca liser unique ment sur les échanges et l’infor ma tion
pour que le rhizome guattaro- deleuzien puisse s’appli quer avec
perti nence. C’est en quelque sorte consi dérer les rapports sociaux
non pas par ses extré mités, consti tuées par les acteurs, mais par leur
milieu, orga ni sant la commu ni ca tion des savoirs. Dans Mille Plateaux,
capi ta lisme et schi zo phrénie 2 1, le philo sophe Gilles Deleuze et le
psycha na lyste Félix Guat tari se préoc cupent par le rhizome, non pas
aux indi vidus, mais à ce qui les composent, en parti cu lier à ce qu’ils
nomment les subjec ti vités sociales compo sant ou décom po sant
l’indi vidu selon son appar te nance à plusieurs collec ti vités le
défi nis sant. Nous revien drons sur cette iden tité compo site plus loin,
lorsque nous évoque rons le segment. Le chapitre intro ductif de
Mille Plateaux donne une défi ni tion et une appli ca tion du rhizome. En
bota nique, le rhizome est une tige souter raine portant des racines
adven tives. Il n’y a pas une racine mais une multi pli cité de racines.
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Le rhizome, par sa plura lité, s’oppose à l’unicité d’un modèle
tradi tionnel arbo res cent orga nisé selon une origine et des filia tions. Il
s’en démarque d’autant plus par sa nature même et répond à
plusieurs carac tères ou prin cipes :
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���prin cipes de connexion et d’hétérogénéité : le rhizome peut être connecté
avec n’importe quel autre et doit l’être ;
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prin cipe de multiplicité : s’affran chir du régime de l’unicité, en une
crois sance de dimen sions dans une multi pli cité qui change de nature au
fur et à mesure de la multi pli cité des connexions ;

���prin cipe de rupture asignifiante : un rhizome peut être rompu, il
reprendra en suivant telle ou telle ligne. Tout rhizome est constitué de
segments, distri bués ou pas, terri to ria lisés ou azonaux, stra ti fiés ou
non ;

���prin cipes de carto gra phie et de décalcomanie : le rhizome n’est pas un
calque, mais une carte, une carte est un rhizome par la multi pli cité de
ses entrées, et des connexions qu’elle suppose. Comme le rhizome, la
carte est démon table, connec table, renver sable. Déchirer un rhizome,
ou une carte ne signifie pas que la carte n’a plus sens. Elle conti nuera à
faire sens car la carte ne fait pas sens seule.

Lorsque nous écri vons « modèle arbo res cent », nous pensons à la
distri bu tion verti cale et généa lo gique de l’infor ma tion où il y aurait
un foyer unique d’élabo ra tion puis une diffu sion à partir de ce creuset
initial. Le rhizome se dissocie de cette approche tradi tion nelle de
produc tion et de diffu sion des savoirs et propose un modèle poly- 
centré où l’infor ma tion n’est pas produite par un, mais par plusieurs
foyers inter con nectés. Cette approche concep tuelle du rhizome
confirme la dimen sion onto lo gique de la Répu blique des Lettres : elle
consiste en un réseau d’infor ma tions où les nouvelles se diffusent par
capil la rité, par le biais des supports maté riels clas siques de la
commu ni ca tion savante que sont l’épis to la rité et l’imprimé. Dans le
cas de notre thèse, l’information fait rhizome avec les acteurs et finit
par se confondre avec eux. Il n’est alors plus ques tion d’évoquer des
indi vidus, mais l’infor ma tion elle- même, de sa nais sance et de sa
diffu sion. La seule entorse au rhizome guattaro- deleuzien tient à ce
que l’infor ma tion dispose selon les cas d’un ou plusieurs points
d’origine et se sous trait ensuite à ses produc teurs pour se réper cuter
indé fi ni ment dans les réseaux de la Répu blique des Lettres. Ainsi,
lorsque Jacob Spon publie en 1679 son livre Réponse à la critique
publiée par M. Guillet 2, l’auteur annonce la paru tion de son ouvrage à
l’ensemble de ses contacts euro péens par voie épis to laire.
L’infor ma tion se diffuse parmi les réseaux de ses inter lo cu teurs. En
d’autres termes, le producteur, Jacob Spon, énonce sa paru tion par
lettre. Ses corres pon dants, les récepteurs, diffusent cette infor ma tion
à leurs réseaux. Des traces épis to laires nous rappellent alors que
l’infor ma tion se réper cute dans toute la Répu blique des Lettres. La
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réper cus sion échappa au produc teur de l’infor ma tion, Spon. Les
corres pon dants de l’anti quaire, Bossuet à Paris, le médailliste
Antoine Galland 3 à Smyrne, et Pierre Bayle à Sedan 4, évoquent à
l’insu de Spon la paru tion de la Réponse à la critique publiée par
M. Guillet dans leurs lettres. Les jour naux savants se font l’écho de la
publi ca tion, avec ou sans le consen te ment de l’auteur. Dans le cas de
l’ouvrage de Jacob Spon, l’abbé de la Roque, rédac teur du Journal
du Sçavans, fut informé par une lettre de l’auteur 5 et put ainsi faire
un article sur l’ouvrage 6 selon les infor ma tions conte nues dans le pli
qui lui fut adressé.

Ill. 3 : Carte et rhizome font sens même tronqués 
Source : OpenS treetMap. © auteur
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La notion de segment réha bi lite celle
de parcours
Si l’on revient à la prise en compte les rapports entre acteurs de la
Répu blique des Lettres, la notion de rhizome s’applique à condi tion
d’intro duire un autre concept guattaro- deleuzien le complé tant : le
segment. Pour Gilles Deleuze et Félix Guattari 7, le segment figure une
repré sen ta tion abstraite et spatiale du rhizome. Nous sommes tous
composés de segments défi nis sant notre origine sociale, notre sexe,
notre travail, etc. Ces segments se chevauchent, s’unissent ou se
divisent. C’est pour quoi le rappro che ment avec la notion de parcours
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prend alors son sens dans le cadre d’études biogra phiques. Les
déam bu la tions d’acteurs indi vi duels conduisent à rencon trer d’autres
acteurs, à les influencer ou à être influencé par eux. Dans une
repré sen ta tion spatiale, le segment aura alors la valeur de sa
défi ni tion : profes sion nelle, biogra phique, etc. Le parcours
« segmen ta risé » chevau chera d’autres segments, s’en rappro chera,
ou s’en éloi gnera. Par la repré sen ta tion segmen taire, l’indi vidu se
confond alors avec son parcours et fait rhizome avec lui. On peut
ainsi perce voir Jacob Spon comme étant la somme de plusieurs
segments lui confé rant son iden tité ; parmi ces segments, les
suivants : masculin, lyon nais, bour geois, protes tant, médecin,
phti sique, anti quaire, histo rien, etc. Ces segments iden ti taires nous
paraissent appro priés pour expli quer la nature à la fois complexe et
complé men taire des réseaux de l’anti quaire, et la circu la tion des
savoirs dans l’espace de la Répu blique des Lettres. À la join ture de
plusieurs réseaux, les acteurs indi vi duels pouvaient combiner
oppor tu né ment leurs appar te nances à des réseaux collec tifs :
acadé mies, collèges, confré ries, congré ga tions ou ordres reli gieux,
appar te nance confes sion nelle, etc.

Consi dérée comme une struc ture réti cu laire consti tuée d’un agrégat
d’acteurs indi vi duels, la Répu blique des Lettres est un rhizome
traversé de segments, lesquels sont les échanges effec tués par ces
mêmes acteurs. Mais l’une des carac té ris tiques prin ci pales de ce
rhizome, la densité segmen taire, c’est- à-dire des inter con nexions
entre acteurs et leur péren nité, dépend de l’inté gra tion de l’acteur
lui- même aux réseaux locaux. La qualité et l’abon dance de la
produc tion intel lec tuelle d’un acteur pèsent sur le nombre
d’échanges épis to laires opérés. Par exemple, le corpus de lettres de
Pierre Bayle, philo sophe, jour na liste, contro ver siste, rédac teur des
Nouvelles de la Répu blique des Lettres, profes seur à l’Académie
protes tante de Sedan, auteur de plusieurs ouvrages, comporte pas
moins de 1500 lettres alors que celui de Jacob Spon médecin et
anti quaire lyon nais n’en compte modes te ment que 425. Ce
déséqui libre montre quelle était la place des deux savants dans la
Répu blique des Lettres. L’attrac ti vité exercée par Pierre Bayle est liée
à sa posi tion de rédac teur attentif aux nouvelles de l’Europe savante,
comme produc teur et inter mé diaire culturel majeur 8, alors que Jacob
Spon exer çait et corres pon dait en raison de son acti vité médi cale,
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mais aussi en vertu d’un goût pour l’Anti quité et l’Histoire. La posi tion
géogra phique de Lyon, ville- étape incon tour nable entre Paris et
l’Italie et centre dyna mique d’impri merie, confor tait la place
d’inter mé diaire de l’Anti quaire dans l’espace intel lec tuel européen.

Nous évoquions plus haut la multi pli cité des réseaux formant la
Répu blique des Lettres. Pour affiner ou préciser leur rôle, nous
prenons en consi dé ra tion un troi sième concept guattaro- deleuzien,
le plateau.

29

Le plateau : entre commu nauté
et réseaux

Un plateau désigne pour Félix Guat tari et Gilles Deleuze « toute
multi pli cité connec table avec d’autres par tiges super fi cielles, de
manière à former et étendre un rhizome ». Ce sont ces extré mités que
nous avons écar tées lorsque nous avons évoqué le rhizome. Nous
abor dons ici le plateau comme un ensemble d’acteurs réunis par un
segment commun les carac té ri sant : reli gion, profes sion, classe
sociale, etc. Selon la repré sen ta tion spatiale deleuzo- guattarienne, ils
dési gnent à une échelle locale, la multi pli cité des réseaux locaux où
s’insèrent indi vidus et insti tu tions, carac té ri sant la Répu blique des
Lettres dans sa plura lité. Les «plateaux », composés d’acteurs, sont
connectés par un ou plusieurs segments à d’autres plateaux et font
rhizome. Le concept de plateau pour rait s’appli quer de manière
géné rale à tout acteur collectif : acadé mies, assem blées, églises,
collèges, etc.
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Dans son ouvrage Le temple de la sagesse, Stéphane Van Damme tente
de saisir le réseau de corres pon dants de méde cins lyon nais et en
parti cu lier celui de Jacob Spon 9 ; il fait état d’une concur rence avec le
réseau épis to laire des jésuites du Collège de la Trinité de Lyon pour le
mono pole des contacts avec le reste de la Répu blique des Lettres.
L’auteur oppose donc un plateau socio pro fes sionnel, bour geois et
médical, à un plateau confes sionnel et éducatif jésuite.
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Intéressons- nous au « plateau » protes tant, lyon nais, qui dépasse le
cadre médical. La commu nauté protes tante lyon naise ne dépas sait
pas dans les années 1670 les 3000 individus 10. Ce nombre alla en
dimi nuant sous l’action de la Compa gnie de la Propa ga tion de la Foi et
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de l’exil progressif de ses plus riches membres à l’approche de la
révo ca tion de l’édit de Nantes. Cepen dant, parmi les membres de
cette petite commu nauté très liée au reste de l’Europe par ses
acti vités et ses attaches fami liales, on peut attester pour deux
personnes au moins, de corres pon dances élar gies avec la Répu blique
des Lettres : celles de Jacob Spon et de l’apothi caire Philippe
Sylvestre Dufour. Le médecin et l’apothi caire seraient deux des
segments connec teurs entre le plateau protes tant lyon nais et
l’ensemble de la Répu blique des Lettres. Jacob Spon fait profiter ses
core li gion naires de ses liai sons avec l’ensemble de l’Europe pour de
petits services : lettres de recom man da tion, gages pour
des domestiques 11, etc.

Le médecin lyon nais culti vait une diver sité de contacts épis to laires
allant au- delà de sa simple appar te nance confes sion nelle. Nous avons
constaté par nos recherches que ces corres pon dants étaient pour
moitié catho liques, et pour moitié protestants 12. Cepen dant, comme
nous l’avons vu, l’aspect lacu naire des sources dispo nibles rend
diffi cile toute évalua tion de l’inten sité des échanges entre Spon et ses
contacts euro péens, et ne garantit aucu ne ment leur exhaus ti vité. Sa
fréquen ta tion de la bonne société lyon naise semble toute fois
confirmer notre appré cia tion d’une socia bi lité tolé rante et variée.
Jacob Spon faisait partie du « cercle de Belle cour », une assem blée de
curieux lyon nais réunie autour du tréso rier Laurent Pianello de la
Valette rési dant place Belle cour. Des protes tants, comme le banquier
Jean Case, côtoyaient des catho liques épris d’histoire et de curio sité
comme le chanoine de Saint- Just Jérôme Pécoil, l’avocat vien nois
Nicolas Chorier, le peintre offi ciel de la ville de Lyon
Thomas Blanchet.
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Nous pensons donc, contrai re ment à un « effet de concur rence »
pointé par Stéphane Van Damme, à une complé men ta rité des réseaux
lyon nais pour la circu la tion des savoirs entre Lyon et le reste de la
Répu blique des Lettres. Ces plateaux socio pro fes sion nels et
confes sion nels permet taient aux cercles cultivés de la ville de se tenir
au courant des nouvelles prove nant de la Répu blique des Lettres.
D’autre part, d’autres segments exis taient et liaient les érudits
lyon nais, protes tants ou catho liques, avec l’Europe savante. Nous
avons mentionné le réseau du collège des jésuites, il exis tait aussi
d’autres réseaux encore peu étudiés, ceux des imprimeurs- libraires 13
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comme Jean- Antoine Huguetan ou Jean Anisson, qui, au- delà des
préoc cu pa tions pure ment profes sion nelles, paraissent avoir échangé
sur des sujets d’érudi tion. Le plateau protes tant lyon nais rassemble à
la fois une commu nauté liée par sa foi, mais dépasse la dimen sion
confes sion nelle par l’inser tion des plus savants de ses membres dans
les réseaux de la Répu blique des Lettres. Jacob Spon faci lita les
échanges entre l’échelon local lyon nais et l’Europe des lettrés et des
curieux, tout en tirant profit de sa posi tion d’intermédiaire.

Les concepts méta pho riques guattaro- deleuziens que nous venons
d’évoquer sont à consi dérer comme modèles de repré sen ta tion
spatiale faci li tant notre compré hen sion des notions de parcours et
d’itiné raires dans des stra té gies d’inser tion réti cu laires. L’analyse
concep tuelle du rhizome par l’arti cu la tion segment - plateau
concorde avec la défi ni tion de parcours en raison de leur carac tère
incer tain : l’un est fait de connexions multiples et innom brables,
l’autre part du postulat d’une fini tude incer taine, en oppo si tion à la
notion d’itiné raire conte nant en elle sa propre fina lité et une
orga ni sa tion suppo sant une action réflé chie des acteurs. Nous avons
dépassé la simple appli ca tion des concepts de parcours et d’itiné raire
à notre sujet de thèse en intro dui sant un troi sième concept essen tiel,
celui de réseau. L’acteur indi vi duel se fond dans la plura lité des
réseaux de la Répu blique des Lettres. Dans cet espace aux contours
imprécis et mouvants, les notions de parcours et d’itiné raires
paraissent bancales lorsqu’on ne consi dère pas celle du réseau pour
mieux les comprendre. Il nous a semblé perti nent d’opérer une
distinc tion entre deux réseaux : celui des agents indi vi duels ou
collec tifs, et celui des inter ac tions entre agents, c’est- à-dire des
infor ma tions. Ces réseaux agissent et inter agissent dans le champ
mouvant d’un espace savant étendu à toute l’Europe. Para doxa le ment,
les acteurs en tant que produc teurs de savoirs permettent à
l’infor ma tion de circuler, car l’infor ma tion ne peut s’auto no miser des
agents qui créent et rendent opérants la circu la tion des savoirs. Dans
le cas de notre thèse, le réseau des inter ac tions n’est que l’inter face
régu lant les échanges des corres pon dants avec Jacob Spon.
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Nous avons privi légié le concept de rhizome à celui de parcours pour
montrer que les rela tions sont moti vées par le partage des
connais sances. L’infor ma tion passait par une infi nité de segments en
faisant rhizome avec les acteurs pour fina le ment consti tuer un méta- 
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NOTES

1  1 Thèse de doctorat de philo so phie de Jürgen HABERMAS, Struk tur wandel
der Öffenlichkeit. Unter su chungen zu einer Kate gorie del
bürgerlichen gesellschaft, thèse traduite en fran çais en 1978, parue chez
Payot sous le titre L’espace public : archéo logie de la publi cité comme
dimen sion consti tu tive de la société bourgeoise.

2  Cette journée d’étude sur le thème du parcours en histoire, à laquelle
nous avons parti cipé, s’est tenue à Lyon le 5 décembre 2011.

3  Nous nous appuie rons notam ment au chapitre intro ductif consacré au
rhizome, de Mille plateaux, capita lisme et schi zo phrénie 2, Paris, éditions de
minuit, 1980.

1  Bien qu’il la définit dès son retour d’un long voyage en Grèce et en Asie
mineure, en 1675 et en 1676, Jacob Spon ne donna une défi ni tion complète
qu’en 1685 dans la préface de ses Miscel lanea eruditae antiquitatis :
« L’Archéo gra phie est le fait de montrer ou de connaître les vestiges
antiques par lesquels les Anciens se sont appli qués à diffuser la Reli gion,
l’Histoire, la Poli tique et les autres arts ou sciences de leur temps, et à les
trans mettre à la posté rité. Or étant donné la diver sité des supports sur
lesquels ces traces se trouvent gravées, l’Archéo gra phie semble devoir se
subdi viser en autant de sciences. »

2  Sur les ques tions liés au goût de Jacob Spon pour l’anti quité et à ses
critères artis tiques, nous renvoyons à notre article, « Jacob Spon et les arts :
un savant protes tant dans la Répu blique des Lettres », Chré tiens et sociétés
[En ligne], Numéro spécial I -1, 91-113.
URL : http://chretienssocietes.revues.org/2732

3  Pour une défi ni tion, une présen ta tion et une histoire de la Répu blique
des Lettres, voir l’ouvrage de Hans BOTS, Françoise WAQUET, La Répu blique
des Lettres, Paris, Belin- DeBoeck, coll. Europe et Histoire, 1997, 188 p.

4  Jürgen HABERMAS, op. cit., 1978, p 10-61. Les travaux d’Habermas sur l’espace
public permettent de tenter de cerner les mobiles et les aspi ra tions des
acteurs formant la Répu blique des Lettres : outre la dimen sion publi ci taire

acteur mû par la volonté de faire progresser le Savoir et les sciences à
l’aide de la Raison pour permettre l’avène ment d’une société éclairée
qui vain crait la super sti tion et le mensonge.
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béné fique à ses membres, ceux- là pouvaient et voulaient, à l’aide de la
discus sion et d’une réflexi vité critique dégagée de toute influence
reli gieuse, agir ration nel le ment dans le Siècle et dans l’Histoire.

5  Nous renvoyons le lecteur à l’avant- propos de Daniel ROCHE « Réseaux
des pouvoirs, pouvoir des réseaux dans l’Europe des Lumières », de
l’ouvrage collectif dirigé par Pierre Yves BEAUREPAIRE, La plume et la toile.
Pouvoirs et réseaux de corres pon dance dans l’Europe des Lumières, Arras,
Artois Presses Univer sité, coll. Histoire, 2002, p. 8-24. L’auteur donne une
synthèse de la notion de réseau sous tous ses aspects : maté riel,
infor ma tionnel, etc.

6  Cette notion fut déve loppée en corol laire de celle d’espace vécu par le
géographe Armand FREMONT dans son ouvrage La région, espace vécu, Paris,
PUF, 1976. L’espace de vie repré sente l’espace social où évolue l’individu.

7  Sur ce sujet, voir Hans BOTS, Françoise WAQUET, Commer cium litte ra rium.
Les formes de la commu ni ca tion dans la Répu blique des Lettres, 1600-1750 :
confé rences des colloques tenus à Paris 1992 et à Nimègue 1993, Amsterdam,
APA Holland Univer sity Press, 1994.

8  Ces deux formes, la première logique et déduc tive, la seconde
descrip tive et inter pré ta tive avaient pour but d’asseoir le magis tère de leur
auteur sur le sujet traité par le livre. Dans les deux cas, la qualité de
l’ouvrage pouvait modi fier sensi ble ment l’inten sité des échanges de l’auteur
avec le reste de la Répu blique des Lettres.

9  Voir l’ouvrage de socio logie de Nathalie HEINICH, Du peintre à l’artiste.
Peintres et acadé mi ciens Arti sans et acadé mi ciens à l’âge classique, Paris,
Éditions de Minuit, 1994.

10  L’attrac ti vité pari sienne pour les savants euro péens a été étudiée pour la
philo so phie par Stéphane VAN DAMME dans Paris, capi tale philo so phique. De la
Fronde à la Révolution, Paris, Odile Jacob, 2005. Une grande partie des
conclu sions de l’auteur s’applique aussi pour d’autres disci plines,
notam ment l’histoire et la philologie.

11  L’auteur prend l’exemple du Poitou, mais il s’applique in extenso à de
nombreuses regions et villes fran çaises, comme Lyon. Keith P. LURIA, Sacred
Bound aries : Reli gious Coex ist ence and Conflict in Early- Modern France,
Wash ington, D.C., The Cath olic Univer sity of America Press, 2005.

12  Les lettres de l’abbé Jean Paul de La Roque et de Pierre Cureau de la
Chambre sont pour la plupart conser vées à la Biblio thèque muni ci pale de
Lyon (BML), ms fonds général 1720-1721.
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13  De nombreux savants de la Répu blique des Lettres appar te naient à un
ordre reli gieux ou assu raient la prêtrise. Parmi les corres pon dants de Jacob
Spon, mention nons dom Jean Mabillon, béné dictin de la congré ga tion de
Saint- Maur, l’abbé Claude Nicaise, chanoine de la Sainte Chapelle de Dijon,
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Les reproches faits à Marc Fumaroli concernent son approche uniquement textuelle et littéraire

de la République des Lettres, en excluant sa matérialité, et ses réseaux, mais les divisions et les

périphéries marquées par le libertinage, l’irréligion et les problèmes et le plagiat. Voir l’article de

Jean-Pierre CAVAILLÉ, « Le paladin de la République des Lettres contre l’épouvantail des sciences

sociales. Une réponse à Marc Fumaroli (février 2005) », Les dossiers du GRIHL [En ligne], Paris, 2007,
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Pierre Arnal, Ambassadeur de France au
Venezuela :
un itinéraire retracé par le biais de sa correspondance
diplomatique (1952-1955)

Maria Uzcátegui Moncada
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Un bref détour historique
Le rayonnement culturel français : un enjeu de géopolitique
Les méfiances envers une France hésitante
Conclusion

TEXTE

Nous présen tons dans cette contri bu tion l’itiné raire de Pierre Arnal,
ambas sa deur de france à Caracas du 3 mars 1952 au 27 mars 1955.
Nous avons privi légié la notion d’itiné raire car, comme nous le
verrons, il s’agit de montrer le chemi ne ment suivi par l’acteur dans un
espace d’accueil durant une période courte. Durant ces trois années
où Pierre Arnal se trouve au vene zuela, il est ques tion pour la france
de réta blir son influence en Amérique latine et de renouer ses
rela tions cultu relles avec un pays dont l’économie pétro lière
rayon nante atti rait l’atten tion de toutes les grandes puis sances. La
période durant laquelle cet itiné raire se déve loppe est inté res sante
en ce qu’elle offre de nombreux exemples de ruptures et de
tran si tions, tant au niveau de la poli tique inté rieure et exté rieure
véné zué lienne que dans les grandes lignes adop tées par la diplo matie
fran çaise au Venezuela.

1

Cet article s’inscrit dans un cadre de recherches plus large visant
l’élabo ra tion d’une thèse qui retrace les rela tions poli tiques et
cultu relles franco- vénézuéliennes et leur évolu tion depuis 1870.

2

Afin de comprendre et de décrypter le type des rela tions que la
France et le Vene zuela ont établi depuis les années 1945-1947, nous
nous sommes inté ressés aux repré sen ta tions collec tives des rela tions
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franco- vénézuéliennes et à la manière dont ces repré sen ta tions ont
été instru men ta li sées et mises au service de la diplo matie
cultu relle. Nos travaux de recherche s’inspirent des études menées
par P. Renouvin et J.-B. Duro selle en 1964 ; revi si tées depuis par les
histo riens de l’histoire culturelle. 1 Ces études marquent un tour nant
dans l’histoire des rela tions inter na tio nales. Renouvin consi dère que
quand bien même l’étude de l’histoire diplo ma tique (initia tives et
inten tions des gouver ne ments) est fonda men tale à l’étude des
rela tions entre deux États, il est plus impor tant encore de repérer les
influences qui ont orienté le cours de l’action diplo ma tique : « Les
condi tions géogra phiques, les mouve ments démo gra phiques, les
inté rêts écono miques et finan ciers, les traits de la menta lité
collec tive, les grands courants sentimentaux 2 ». C’est ce que l’auteur
définit comme « forces profondes » 3.

Les corres pon dances de M. Arnal inté ressent par leur clarté et la
richesse analy tique de la société véné zué lienne. En effet, elles offrent
des rapports détaillés à propos des volets poli tique, écono mique et
social du Vene zuela. Ainsi, nous retrou vons des avis perti nents sur les
possi bi lités d’inves tis se ment des capi taux fran çais, sur le coût de la
vie quoti dienne et sur le style de vie des élites véné zué liennes.
Surtout, l’ambas sa deur Arnal contribue à refonder des liens qui
avaient été distendus par l’événe ment de la Seconde guerre mondiale.
Ce dernier aspect est essen tiel car il permet de démar quer l’itiné raire
de ce diplo mate de celui des autres ambas sa deurs fran çais en mission
à Caracas. Notam ment, parce que c’est lui le premier à s’atteler à la
recons truc tion d’une passe relle stable dans la durée : celle de la
coopé ra tion cultu relle insti tu tion na lisée. Pierre Arnal offre une
infor ma tion complète à un moment histo rique crucial, tant sur le
plan de la poli tique inter na tio nale que sur celui de la poli tique
inté rieure : la bipo la ri sa tion mondiale dans un contexte de guerre
froide, la recons truc tion de la France et les compli ca tions déri vées
d’une volonté de déco lo ni sa tion des terri toires de l’Union ; la
pros pé rité écono mique pour le Vene zuela liée à un vaste programme
de moder ni sa tion. Côté véné zué lien, les Archives du Minis tère des
Rela tions Exté rieures à Caracas conservent les traces de l’inten tion
exprimée du gouver ne ment fran çais, par l’inter mé diaire de son
Ambas sa deur, de donner cours à des projets stra té giques afin de
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porter un remède à la régres sion du pres tige fran çais et de son
influence cultu relle et poli tique au Venezuela 4.

L’on observe ainsi une claire évolu tion dans les rela tions
diplo ma tiques entre te nues par la France et le Vene zuela depuis
l’arrivée de M. Arnal à Caracas. Cela pour rait s’expli quer, d’une part,
par la conduite avisée de M. Arnal qui rend assez rapi de ment compte
des obstacles que la France devra surmonter afin de conclure des
accords  écono miques avec le Cabinet de Caracas. D’autre part, par la
volonté déployée dans la conclu sion des projets conçus dans le cadre
d’une stra tégie de diplo matie cultu relle. Cette volonté s’est exprimée
au travers de ses réali sa tions : l’ouver ture du Lycée Pascal de Caracas,
la moder ni sa tion des espaces cultu rels fran çais à Caracas et la
créa tion d’un journal publié en langue française, Le Carnet de Caracas
« au service de l’amitié franco- vénézuélienne ». Des initia tives de ce
type seront reprises et renfor cées par les succes seurs de M. Arnal. La
France demeure un modèle de culture et de raffi ne ment pour les
élites véné zué liennes et Pierre Arnal sait en rendre compte de ce fait.
Par ailleurs, les ques tions géopo li tiques qui inquiètent le monde à
cette époque font que les deux pays trouvent un terrain d’entente et
un intérêt à la promo tion de la fran co phonie au Venezuela.

5

La ligne de poli tique étran gère, relancée et assumée plus tard par de
Gaulle (1962), pour suit comme prin cipal objectif la coopé ra tion avec
les pays du Tiers monde. La France se tourne vers les pays de
l’Amérique hispa nique et vers le Brésil, en consi dé rant qu’ils font
partie d’une aire cultu rel le ment proche à la France et redon nant de
l’impor tance au concept de la « lati nité ». Cette nouvelle poli tique
prône le senti ment d’amitié que la lie la France à l’« Amérique latine »
à travers la mise en place d’une aide cultu relle et scien ti fique. Le but
étant la parti ci pa tion des ressor tis sants fran çais à la forma tion d’un
capital humain capable de contri buer au déve lop pe ment de la région.

6

Il est tout à fait envi sa geable que la ligne d’action de Pierre Arnal et
les infor ma tions par lui déve lop pées et trans mises au Minis tère des
Affaires Étran gères aient été fonda men tales pour la prépa ra tion des
accords qui ont été conclus quelques années plus tard et qui allaient
dans le sens de la coopé ra tion. En effet, ce n’est qu’après la visite du
Président de Gaulle en 1964 que l’on assis tera à la maté ria li sa tion des
efforts déployés dans le sens de la diplo matie cultu relle avec
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l’instal la tion d’une Commis sion Mixte franco- vénézuélienne et
l’enga ge ment des négo cia tions visant la signa ture d’un accord de
coopé ra tion cultu relle, scien ti fique et tech nique. Cet accord,
fina le ment signé en 1974 5, aura permis à la France de retrouver son
rayon ne ment dans un pays qui avait complè te ment basculé sous
l’influence cultu relle des États- Unis, prin cipal parte naire écono mique
du Vene zuela depuis les années 1920.

Au Vene zuela, comme dans d’autres pays d’ailleurs 6, des initia tives
indi vi duelles avaient été prises à la faveur de l’action cultu relle
fran çaise par des hommes agis sant de façon plus ou moins isolée.
Parti cu liè re ment impor tante fut l’action, par exemple, des
congré ga tions reli gieuses et des insti tu tions d’ensei gne ment par elles
fondées officieusement 7. Mais aussi celle des Véné zué liens venus
compléter leur forma tion scien ti fique en France dès la fin du XIX
siècle. Toute fois, ce type d’échanges s’était toujours opéré à la marge
d’une poli tique étran gère entre les États, et impli quait rare ment une
parti ci pa tion directe des envoyés diplomatiques.

8

e

Afin de mieux comprendre l’itiné raire de Pierre Arnal, il convient
donc de faire un point sur les affi nités histo riques autour desquelles
les mondes diplo ma tiques véné zué lien et fran çais tiennent leurs
diverses repré sen ta tions des rela tions entre les deux pays. Nous
abor de rons ensuite les actions concrètes exer cées dans le sens de la
diplo matie cultu relle par l’Ambas sa deur Arnal lors de sa mission à
Caracas et nous termi ne rons par un exposé de ses impres sions sur la
récep tion que les Véné zué liens réser vèrent à ces réalisations.

9

Un bref détour historique

L’histo rique des rela tions franco- vénézuéliennes qui nous est
présenté sur le site internet de l’Ambas sade de France au Vene zuela,
met en avant la ques tion de l’héri tage des Lumières en parlant d’un
type de rela tions carac té ri sées par la fidélité, l’excellence et le
dynamisme 8. En ce sens, un bref détour de la période abordée
s’impose afin de rendre compré hen sible de l’ensemble des
repré sen ta tions collec tives mobi li sées dans l’inten tion renforcer les
liens entre la France et le Vene zuela. Ces repré sen ta tions envi sagent
les possibles points communs à ces deux Répu bliques « sœurs » dont
la nais sance fut inspirée des idées révolutionnaires.
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Beau coup d’histo riens, en France et au Vene zuela se sont d’ailleurs
inté ressés aux rapports entre le mouve ment
d’Indé pen dance hispano- américaine 9 et la France 10. Les précur seurs
du premier, en effet, tenaient leurs idéaux de la philo so phie
des Lumières 11 avec lesquels ils entrèrent en contact grâce à la
lecture d’ouvrages qui arri vaient en contre bande et prove naient pour
la plupart des Antilles. Des traduc tions de ces ouvrages
commen cèrent égale ment à circuler dans les prin ci pales villes du
Vene zuela. Ces jeunes impré gnés des idées révo lu tion naires et du
roman ti cisme, complé taient géné ra le ment leur parcours à travers des
voyages en Europe et aux États- Unis. Seules les classes sociales les
plus privi lé giées voyageaient 12.

11

En effet, l’éduca tion et l’accès à la connais sance étaient réservés à
une élite dont l’origine et la pureté de lignée comp taient – avec la
censure, bien entendu – parmi les prin ci pales contraintes que
devaient surmonter tous ceux qui aspi raient à accéder à la culture
lettrée à l’époque de l’ancienne Capi tai nerie véné zué lienne. Les
blancs étaient, d’ailleurs, les seuls auto risés à être admis à
l’Univer sidad Real y Ponti ficia de Santa Rosa, inau gurée le 11 août 1725
et qui devint plus tard l’Univer sité de Caracas.

12

En haut de la pyra mide de l’orga ni sa tion sociale colo niale se
trou vaient les blancs. à l’inté rieur de ce groupe, on pouvait distin guer
trois sous- groupes : les « blancs- criollos » ou « mantuanos »
formaient la classe diri geante de l’économie colo niale ; leur noblesse
était fondée sur leurs richesses et ils pouvaient accéder à des postes
rela ti ve ment impor tants de l’orga ni sa tion poli tique et admi nis tra tive
colo niale. Venaient ensuite les « blancs- péninsulaires »
qui confor maient ce que l’on pour rait appeler aujourd’hui la
« bureau cratie colo niale » – leurs revenus procé dant direc te ment de
la couronne espa gnole. L’on retrou vait enfin les « blancs d’Orilla » (de
bord), descen dants des blancs créoles voire parfois procé dant de
l’union d’un blanc créole et d’une indienne. Subor donnés à l’auto rité
de deux groupes précé dents, ils travaillaient dans le commerce
et l’artisanat.

13

À cette contrainte d’appar te nance de classe s’ajou tait, nous l’avons
dit, la censure. Bohorquez- Moran explique : « Aris tote et saint
Thomas d’Aquin consti tuent les réfé rences fonda men tales de
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l’ensei gne ment offi ciel et leur mise en cause publique est tout à fait
impen sable. Pour tant, on lit sous le manteau Locke, Newton, Spinoza,
Leibniz, Descartes, Gassendi et autres penseurs euro péens qui
figurent en tête de la liste de livres inter dits par l’Inqui si tion » 13.

Avec la fonda tion de la maison commerciale Guipozcoana, les vassaux
du roi Charles III pouvaient désor mais faire le commerce des épices
et de nombreuses autres marchan dises natio nales et étran gères sans
limi ta tions offi cielles, à l’excep tion des vins et des liqueurs. Les livres
« fran çais », sévè re ment censurés dans la Pénin sule Ibérique,
commen cèrent à arriver en abon dance. De tels ouvrages ont enrichi
de manière extra or di naire la vision cultu relle des Véné zué liens et des
Améri cains en général. Les jeunes appar te nant aux classes
privi lé giées de Caracas et de Mérida – villes où étaient situées les
Univer sités royales – ont ressenti le besoin de « se mettre à jour ».
Les élites créoles se sont ainsi impré gnées de l’esprit du siècle qui
avait envahi toute l’Europe 14. À cet égard, l’exemple du Libertador
Simon Bolivar, éduqué par deux des Véné zué liens les plus cultivés de
l’époque, Simon Rodri guez et Andrés Bello, est souvent cité 15. Mais
celui de Fran cisco de Miranda dont le génie fut souvent occulté dans
la Caracas du XVIII  siècle et dont le rôle histo rique fut évincé par
celui de Bolivar qui était d’origine mantuano, est encore
plus surprenant. Miranda, un blanc d’Orilla, réussit à rayonner de son
vivant avec plus de force dans les cours euro péennes, à Paris et
à Washington 16. 

15

e

La note ci- dessous, préparée à l’occa sion de la visite offi cielle du
Ministre des Rela tions Exté rieures du Vene zuela à Paris en octobre
1955, confirme que le Vene zuela est perçu par la France comme un
pays fier de sa tradi tion répu bli caine. Elle décrit aussi le contexte
dans lequel la mission du diplo mate fran çais doit se dérouler ayant
comme objectif prin cipal le réta blis se ment des rela tions avec un pays
qui attire par son économie flam boyante. À cet égard la France se
heurte à un obstacle majeur : l’influence domi nante des États- Unis.

16

Au cours des 25 dernières années, l’extra or di naire déve lop pe ment
écono mique du Vene zuela, inti me ment lié et confondu avec la
décou verte du pétrole, est la marque saillante qui distingue ce pays
des autres Répu bliques de l’Amérique Latine. Malgré sa récente
acces sion à la vie écono mique moderne, le Vene zuela, fidèle à ses
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tradi tions, et fier à juste titre de son indé pen dance conquise au
milieu du XIX  siècle avec Simon Bolivar, a su conserver une
physio nomie propre en conci liant certains modes de vie souvent
archaïques avec les exigences et les impé ra tifs de la tech nique
moderne. Grâce à la percep tion d’impor tantes rede vances sur
l’exploi ta tion du pétrole [en 1954 le Vene zuela venait au deuxième
rang des produc teurs mondiaux avec les U.S.A., avec 97 millions de
tonnes], le budget de l’État, la balance commer ciale et celle des
Comptes accusent des rentrées excé den taires. Pour ces mêmes
raisons, conju guées avec l’impul sion donnée par le gouver ne ment du
Général Perez Jiménez, des plans de moder ni sa tion et d’équi pe ment
dans le domaine écono mique et social sont en voie de réali sa tion.
L’exploi ta tion récente et métho dique du sous- sol, riche en minéral de
fer de haute qualité, a donné nais sance à une indus trie sidé rur gique
qui pour rait, le cas échéant, se substi tuer aux réserves
pétro li fères […]. 
Les rela tions avec la France sont cordiales. C’est à Caracas que vient
de se tenir, sous la prési dence de M. Pineau et de M. Maurice Faure,
Secré taire d’État aux Affaires Étran gères, la 4  Confé rence des
Chefs de Mission en poste en Amérique Latine. 
Aux Nations Unies, le Vene zuela aligne le plus souvent sa posi tion sur
celle des États- Unis […] 17.

ème

ème

À la lumière de ce témoi gnage, il deve nait donc perti nent de
s’inter roger sur la portée d’une véri table influence cultu relle de la
France au Vene zuela. Au- delà d’un imagi naire propre à la jeune
Répu blique véné zué lienne – née en 1830 –, et des concepts
réin ventés et ré- introduits par les hommes de lettres fran çais et
hispano- américains pour se rappro cher – tels que celui de latinité –,
il conve nait de savoir quels étaient les liens forts entre ces deux États,
de mesurer leur impor tance et leur visi bi lité. Dans quelle mesure
l’influence du modèle de civi li sa tion et de progrès fran çais qui, depuis
l’Indé pen dance jusqu’à la fin du XIX  siècle, a été maintes fois
reven diqué par les élites véné zué liennes dési reuses de garder des
affi nités avec la France, a- t-il prévalu sur le modèle de moder nité et
de progrès prove nant des États- Unis ? Or, cela sera davan tage
déve loppé dans notre travail de thèse. Pour ce qui est du thème
retenu pour notre contri bu tion en revanche, nous atti rons l’atten tion
du lecteur sur le fait que les corres pon dances de M. Arnal soulèvent
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cette même ques tion. L’ambas sa deur lui- même s’inquiète de savoir si
la France peut vrai ment compter sur le senti ment d’admi ra tion que
les « frères de Bolivar » 18 disent lui porter.

Lorsque M. Arnal arrive en 1952, il retrouve un pétro lier et minier en
plein essor. En effet, des gise ments natu rels de pétrole avaient été
repérés dès la fin du XIX  siècle mais ce n’est qu’avec le Reventon I
que le bitume véné zué lien jaillit en abon dance rendant opéra tionnel
le puits Zumaque I (le 14 décembre 1922) et atti rant la convoi tise des
plus pres ti gieuses compa gnies pétro lières améri caines
et européennes 19. Dans ses rencontres avec les membres du
gouver ne ment et le Ministre des Rela tions Exté rieures, il est prévenu
de l’atta che ment que les Véné zué liens semblent vouer à la Répu blique
fran çaise. Cepen dant, nous le verrons, dans les faits, la France ne
paraît pas exercer un rôle déter mi nant. Ainsi, dans le compte rendu
sur les célé bra tions réali sées à l’occa sion de la fête natio nale
fran çaise, l’Ambas sa deur note :

19

e

Comme chaque année, le 14 Juillet a donné lieu à diverses
mani fes ta tions de sympa thie à l’égard de la France. Mais il semble que
cette fois ces mani fes ta tions se soient faites plus nombreuses et plus
chaleu reuses. […] L’absence prolongée quoique toute fortuite d’un
Ambas sa deur de France avait semblé confirmer les milieux offi ciels
ou autres dans leur opinion que l’influence fran çaise subis sait ici une
éclipse. […]. Il s’en faut de beau coup que nous puis sions aujourd’hui,
trois mois après mon arrivée, nous déclarer satis faits. Il reste dans le
public beau coup d’incom pré hen sion, dans la presse beau coup de
préven tions, contre notre pays qu’une certaine propa gande jalouse
persiste à repré senter comme déca dent et fatigué. Néan moins notre
Fête Natio nale au Véné zuéla est un bon ther mo mètre de l’atmo sphère
dont notre Pays y est entouré, cette fête ayant été tradi tion nel le ment
chère aux descen dants de Simon Bolivar et de Fran cisco de Miranda.
Il est donc récon for tant de constater que dans tous les milieux elle a
été cette fois célé brée ou commentée dans une ambiance, semble- t-
il, plus chaleu reuse que l’année dernière 20.

20

Il convient de souli gner que, encore une fois, on fait réfé rence au
passé histo rique qui a permis de tisser les premiers liens entre deux
Répu bliques, la fran çaise et la véné zué lienne. M. Arnal met l’accent
sur le poids que les Véné zué liens devraient accorder à la France en
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tant que source des idées révo lu tion naires des héros de
l’Indé pen dance véné zué lienne, Simon Bolivar et Fran cisco de
Miranda. Toute fois, il s’agit- là plutôt d’une repré sen ta tion symbo lique
à partir de laquelle l’on essaye de recréer des liens permanents.

Pendant tout le long de l’exer cice de sa fonc tion à Caracas,
l’ambas sa deur Arnal suit la stra tégie de la diplo matie cultu relle au
pied de la lettre. En l’espace de trois mois il réussit à envoyer à la
Direc tion d’Amérique des infor ma tions précises et chif frées au sujet
du posi tion ne ment de la France au Vene zuela. Le jour de la fête
natio nale lui offre l’occa sion de faire le bilan sur l’évolu tion de
l’influence fran çaise depuis son arrivée à Caracas. Désa gréa ble ment
surpris par le peu d’intérêt que le 14 Juillet éveille au Vene zuela, il
rapporte néan moins à son Minis tère les indices d’une rela tive
amélio ra tion des rela tions entre te nues par les deux pays. Malgré
l’enthou siasme appa rent de ses dépêches, Arnal ne dissi mule pas son
insa tis fac tion à l’égard du trai te ment qu’il reçoit en contre partie des
efforts déployés en matière des rela tions cultu relles, afin de faire
évoluer l’opinion publique véné zué lienne dans ces années 1950.
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Note de presse du journal quotidien El Universal, Caracas, Venezuela,
14 juillet 1952 (AMAE 21). © Auteur. 
Toute fois, ce n’est pas tant la ques tion cultu relle qui inquiète le
gouver ne ment fran çais que la ques tion rela tive au pétrole. En effet, la
proba bi lité de concré tiser des accords écono miques avec le
Vene zuela figure comme une prio rité dans la stra tégie fran çaise du
pétrole dans les archives diplo ma tiques consul tées. Dans une
commu ni ca tion du 21 janvier 1952 adressée à l’Académie de la Marine,
Jean de Cour dier, Admi nis tra teur en Chef de la Marine, fournit des
commen taires variés et abon dants à propos du ravi taille ment
éner gé tique de la France ; il énumère les faits rela tifs à la crise
persane et ses prin ci pales inci dences dans le domaine pétro lier ; il
rappelle la préca rité des sources du Moyen- Orient en rappor tant les
affaires fran çaises d’Abadan et d’Égypte ; et, en dehors même de
l’hypo thèse d’un conflit, il énonce l’intérêt majeur pour la France de
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s’assurer, du moins pour partie de ses besoins en pétrole brut, des
sources indé pen dantes du Moyen- Orient 22.

Cette dernière consi dé ra tion nous mène à la deuxième partie de
notre contri bu tion, où nous tente rons d’exposer les prin ci paux
aspects qui confi gurent la diplo matie cultu relle et l’accueil que le
gouver ne ment véné zué lien réserve aux œuvres cultu relles de la
France au Venezuela.

24

Le rayon ne ment culturel fran çais : un
enjeu de géopolitique

Alain Plantey, dans son ouvrage De la poli tique entre les États,
prin cipes de diplomatie, offre un bel exemple des réflexions que lui,
en tant que diplo mate, déve loppe à propos de son acti vité, de sa
carrière et des stra té gies qui animent les esprits poli tiques de son
époque. Le rôle du Général de Gaulle fut en ce sens fonda mental
puisque c’est lui qui met en place les règles d’une poli tique exté rieure
qui pour suit la conquête d’une place hégé mo nique pour la France
dans le concert des grandes puis sances mondiales. Le passage
suivant sert à illus trer ces propos :

25

Selon Charles de Gaulle, en poli tique ou en stra tégie, il n’existe pas de
vérité absolue. Mais il y a les circons tances, c’est- à-dire ces
événe ments quoti diens qui commandent la vie des peuples. La
diplo matie est œuvre du temps : le succès de ses initia tives est
coûteux en efforts, en délais, en approxi ma tions, l’infor ma tion est
diffi cile à réunir et lente à méditer ; les distances restent longues à
fran chir surtout si elles sont cultu relles. La puis sance est fruit de
la patience 23.

26

En ces années d’après- guerre, dans un pays situé au nord de
l’Amérique du sud, le boom pétro lier et l’expé rience dicta to riale quasi
inin ter rompue, donnaient nais sance à un État provi dence avec des
carac té ris tiques singu lières. Les premiers essais démo cra tiques du
Vene zuela avaient déjà eu lieu en 1945, mais ils furent très écourtés
par la dicta ture de Marcos Pérez Jiménez (1952-1958). Néan moins,
malgré la dicta ture, le rêve provi den tiel de l’État véné zué lien semblait
s’accom plir grâce aux richesses produites par la rente pétro lière et
minière. L’entrée du Vene zuela dans le mode de produc tion
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capi ta liste s’est faite de la main de l’ « or noir » et du fer, exploités
sous la moda lité de conces sions pétro lières et minières.

À peu près dans le même temps, le 20 janvier 1949, le président des
États- Unis Harry Truman emploie pour la première fois le mot
« sous- développé ». Le Vene zuela fait partie de ces pays non- 
industrialisés, ce qui confère à sa force de travail, majo ri tai re ment
employée par l’État (fonc tion naires et forces armées) mais aussi par
les compa gnies pétro lières étran gères, des carac té ris tiques
parti cu lières. Quoi qu’il en soit, la situa tion poli tique, écono mique,
cultu relle et sociale des Véné zué liens est désor mais orches trée par
les fluc tua tions du marché pétro lier mondial.

28

Dans une lettre du 17 juillet 1952, l’Ambas sade de France fait part de
l’inten tion de son gouver ne ment d’ouvrir un Lycée franco- 
vénézuélien à Caracas pour le mois d’octobre, concur rem ment avec
un Comité Vénézolano- Français. En ce sens, M. Arnal prie le
Minis tère des Rela tions Exté rieures « de bien vouloir lui faire part des
forma lités requises pour l’inscrip tion de ce nouvel Institut au
Minis tère de l’Éduca tion Natio nale » 24. La réponse offi cielle à cette
requête se fait attendre puisqu’elle est datée du 14 octobre 1952. En
outre, elle semble rait corres pondre à une pure forma lité
admi nis tra tive car elle ne fait que préciser l’accom plis se ment de la
tâche minis té rielle par l’énumé ra tion des infor ma tions solli ci tées. Un
premier borde reau aurait été, selon le Minis tère des Rela tions
Exté rieures, élaboré et expédié par la Direc tion de l’éduca tion
secon daire, supé rieure et spéciale du Minis tère véné zué lien de
l’Éduca tion Natio nale à un Comité Vénézolano- Français 25. Ceci
semble être confirmé par une lettre du 29 août 1952 adressée au
Minis tère des Rela tions Exté rieures par le Ministre véné zué lien de
l’Éduca tion, Simon Becerra. Dans cette lettre il certifie que l’envoi des
infor ma tions requises au Comité Vénézolano- Français a déjà été
réalisé. Pour tant, l’Ambas sa deur de France au Vene zuela n’est pas
mentionné alors que c’est lui qui se trouve à l’origine des
corres pon dances échan gées. Il semble rait donc que les infor ma tions
n’aient pas circulé dans le sens espéré par lui. De plus, une lettre de la
Chan cel lerie véné zué lienne du 21 août 1952 informe l’Ambas sa deur de
la trans mis sion de sa requête au Minis tère de l’Éduca tion et s’engage
à lui faire connaître la réponse dès que possible.
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Faut- il croire que ce retard est dû à l’une des innom brables
incom pré hen sions admi nis tra tives qui carac té risent les insti tu tions
et les compor te ments des Véné zué liens, ou à des ressem blances avec
la bureau cratie admi nis tra tive de tous les États ?  De tels agis se ments
expliqueraient- ils le désarroi de Pierre Arnal à l’égard des promesses
tenues par le Ministre véné zué lien des Rela tions Exté rieures, M.
Gomez Ruiz, et des reven di ca tions faites par lui en faveur de la
lati nité lors de leur première rencontre à Caracas ? Faut- il attri buer
les retards, le dédain et le manque de clarté dans les réponses
envoyées à l’Ambas sade fran çaise à un désin térêt de la part du
gouver ne ment véné zué lien pour la créa tion d’un lycée fran çais à
Caracas ? ou bien, est- ce tout simple ment impu table aux vacances
scolaires ?

30

Les corres pon dances archi vées à Caracas sous le dossier n° 216 de
l’année 1952 26 démen ti raient l’argu ment d’un désin térêt de la part du
gouver ne ment véné zué lien aux échanges cultu rels avec la France.
Ainsi, dans une lettre du 27 juin 1952 27, l’Ambas sa deur fran çais
informe le Minis tère des Rela tions Exté rieures de la déci sion de son
gouver ne ment « d’accorder deux bourses […] à des étudiants
véné zué liens dési rant terminer leurs études en France » 28. Pour la
dési gna tion des deux candi dats, le gouver ne ment fran çais et son
Ambas sade à Caracas proposent la forma tion d’« un Comité mixte
composé de délé gués véné zué liens du Minis tère de l’Éduca tion
Natio nale et des profes seurs de la Mission Univer si taire fran çaise,
[qui] se réuni rait sous la prési dence de l’Ambas sa deur de France » 29.
À ces fins, le choix des dossiers se fit sous l’avis des Délé gués
véné zué liens et le Minis tère des Rela tions Exté rieures fut prié de
demander au Ministre véné zué lien de l’Éduca tion « de dési gner un
fonc tion naire de Son Minis tère ainsi qu’un Repré sen tant du Conseil
de Réforme de l’Univer sité […] en vue de réunir le plus tôt possible le
Comité projeté » 30. Pierre Arnal insiste sur l’intérêt que le
gouver ne ment véné zué lien a « à ce que les candi da tures parviennent
dans le plus bref délai à Paris » 31.

31

Le Minis tère des Rela tions Exté rieures apporte à cette propo si tion
une première réponse dans une lettre du 18 juillet 1952 32. Le délai de
15 jours est bien infé rieur au mois qui s’écoule entre la demande de
l’Ambas sade fran çaise à Caracas sur les forma lités à accom plir pour la
créa tion du lycée franco- vénézuélien (17 juillet 1952) et les premières
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infor ma tions trans mises (le 21 août 1952). Non seule ment les
corres pon dances entre les deux Minis tères véné zue liens (Rela tions
Exté rieures et Éduca tion) sont expé diées rapi de ment, mais la
dési gna tion des deux fonc tion naires véné zue liens appelés à faire
partie du Comité d’évalua tion est faite dès la première réponse du
Minis tère de l’Éduca tion Nationale 33. L’hypo thèse d’un retard à la
requête de M. Arnal sur les condi tions néces saires à l’ouver ture d’un
lycée fran çais à Caracas à cause des vacances scolaires semble donc
exclue. Il appa raî trait plutôt que les entraves admi nis tra tives posées à
l’ouver ture de ce lycée soient dues à une procé dure bureau cra tique
plus longue et complexe que celle néces saire à la dési gna tion des
béné fi ciaires des bourses signalées.

Une autre expli ca tion possible à ces déca lages entre la manière dont
M. Arnal avait imaginé le dérou le ment des démarches admi nis tra tives
pour l’ouver ture du lycée fran çais et l’accueil effectif à sa propo si tion
est donnée par le fait que la ques tion cultu relle, certes fonda men tale,
n’était pas une ques tion prio ri taire dans ce contexte des années 1950.
La prio rité du gouver ne ment fran çais était foca lisée sur la
rené go cia tion de l’accord commer cial de navi ga tion de 1936, dans
l’obten tion de la « Clause de la Nation la Plus Favo risée » 34 et des
condi tions d’expor ta tion favo rables aux marchan dises de luxe :
notam ment le cham pagne, les vins et cognacs. La prio rité du
gouver ne ment véné zué lien était celle d’échanger son pétrole contre
les dollars et de donner cours à une poli tique proposée par
l’intel lec tuel Arturo Uslar Pietri « sembrar el petróleo » 35, ce qui
signifie : semer le pétrole ; c’est- à-dire déve lopper d’autres secteurs
écono miques, comme celui de l’agri cul ture, afin de sortir du modèle
mono- producteur fondé sur un produit condamné à l’épuisement.

33

Malgré tous les retards dus, de toute évidence, au rythme naturel de
fonc tion ne ment de l’admi nis tra tion, le « Lycée Pascal » a ouvert ses
portes pour la rentrée scolaire 1952. Aujourd’hui il est connu sous le
nom de « Colegio Francia » et, comme tous les lycées fran çais, il est
conformé par des classes qui accueillent les Véné zué liens et des
classes réser vées aux Fran çais qui sont, en général, les enfants des
diplo mates ou des ressor tis sants fran çais ayant établit leur rési dence
à l’étranger 36.
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Au- delà de ce constat, l’on remarque un senti ment de décep tion chez
le diplo mate fran çais dans ses corres pon dances. M. Arnal exprime le
senti ment d’avoir déployé des efforts en vain. La manœuvre cultu relle
sur laquelle il comp tait pour réussir un rappro che ment écono mique
avec le Vene zuela paraît piétiner. Trois mois se sont écoulés après
l’ouver ture du lycée fran çais sans que le thème des négo cia tions
écono miques soit relevé. À la suite de ces contre temps l’ambas sa deur
fran çais se rendait à l’évidence, témoi gnant que la France n’était plus
consi dérée par le gouver ne ment de Perez Jiménez comme « le »
modèle culturel de « civi li sa tion » et de progrès. M. Arnal mani feste
égale ment son agace ment envers les malen tendus provo qués par une
atti tude distante des membres du gouver ne ment véné zué lien :

35

[…] Nous atten dons beau coup. Sur toute la ligne nous sommes
deman deurs.Nous pour sui vons l’octroi d’une conces sion pétro lière de
200.000 hectares. Nous dési rons la conclu sion d’un accord
commer cial suscep tible d’augmenter notre chiffre d’affaires dans
cette zone- dollar. Nous voudrions faire précéder d’un accord aérien
l’instal la tion prochaine d’Air- France dans cet impor tant secteur de la
Mer Caraïbe ; enfin nous nous effor çons d’obtenir la sympa thie du
Vene zuela comme des autres pays de l’Amérique latine sur le plan des
Nations Unies où nous avons besoin de sa voix [...]. 
Je néglige à dessein les affaires cultu relles qui ne mettent en jeu que
dans une faible mesure l’action du gouver ne ment, aussi bien que les
affaires privées dont certaines sont pour tant d’enver gure et exigent
l’actif concours des pouvoirs publics […] 
Dès mon arrivée, je me suis donné beau coup de mal pour essayer de
placer les problèmes énumérés plus haut et sur lesquels je devais
avoir à négo cier, dans une atmo sphère de bien veillance et d’amitié.
Or si sur le plan personnel j’ai réussi à établir avec les membres du
gouver ne ment des rela tions confiantes quoique distantes – distantes
de leur fait - je sens que les rela tions offi cielles restent froides et cela,
en premier lieu, me semble- t-il, pour des raisons pure ment
proto co laires […] 37.

36

Cette lettre contient égale ment bon nombre de sugges tions desti nées
à obtenir la satis fac tion des demandes que la France présente auprès
du gouver ne ment du Vene zuela. Cepen dant, la situa tion poli tique
inté rieure du Vene zuela (dicta ture mili taire, guerre froide, prio rité
donnée aux accords écono miques avec les États- Unis dont les
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condi tions sont plus avan ta geuses), s’accordent mal avec les
exigences d’une France qui manque de ressources finan cières et qui
prétend jouer le rôle de grande puis sance dans un pays où elle fait
figure de pays déca dent. Pierre Arnal réalise les diffi cultés que son
gouver ne ment doit surmonter pour être à la hauteur des puis sances
anglo- saxonnes :

1° L’envoi, d’accord avec la Chambre de Commerce France- Amérique
Latine et le Comité France Amérique, d’une mission d’indus triels, de
commer çants ou d’écono mistes, à l’instar de celles que la Grande
Bretagne, la Belgique et la Hollande ont envoyées ici assez
récem ment […]. 
2° L’envoi d’un Navire- École, tel que le « Jeanne d’Arc » ou de tout
autre navire de guerre qui touche rait la Marti nique. Les Hollan dais
ont récem ment fort bien exploité les goûts du Gouver ne ment de la
Junte pour les choses mili taires en faisant relâ cher à La Guaira un
destroyer de la Marine de guerre hollan daise […]. 
3° L’orga ni sa tion par le Comité France- Amérique de récep tions
spéciales en faveur de l’Ambas sa deur du Vene zuela à Paris, par
exemple en Bour gogne (Ordre du Taste- vin) ou à Reims (visite des
caves de Cham pagne) avec si possible parti ci pa tion d’une
person na lité poli tique et de hauts fonc tion naires du Département 38.

38

Dans une lettre du 25 août 1952, Pierre Arnal explique égale ment
l’âpre situa tion qu’il a dû surmonter par rapport à diverses
mani fes ta tions de la presse véné zué lienne :

39

Il en résulte à coup sûr que notre situa tion est encore, ici, fort
diffi cile et qu’à côté de solides amitiés, qui se mani festent surtout
dans les milieux intel lec tuels ou de la société (la sympa thie des
femmes élégantes qui demandent toujours à Paris les mots d’ordre de
la mode nous est très précieuse) nous avons encore beau coup de
détrac teurs. J’ai déjà indiqué les motifs des préven tions de l’opinion
offi cielle contre nous. Atta chés à un régime auto ri taire et mili ta riste,
les diri geants actuels se méfient de nos tendances libé rales et du
régime démo cra tique tel qu’il est appliqué dans l’occi dent de l’Europe.
Il y a là l’un des éléments de leurs préjugés et de leurs critiques
contre la France. J’ai eu l’occa sion de dire précé dem ment que s’ils
entrÉ tiennent jalou se ment et non sans fana tisme le culte qu’ils ont
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voué à leur « Libertador » ils paraissent avoir complè te ment oublié les
sources auxquelles ont puisé leurs grands ancêtres […] 39.

Son avis à moitié exprimé sur les censures impo sées par le régime
mili taire de Marcos Perez Jiménez en 1950 est juste. Ce
gouver ne ment a écrasé les partis poli tiques véné zué liens qui avaient
obtenu leur légi ti ma tion en 1936. Comme nous l’avons déjà signalé en
intro duc tion, durant les années qui précé dèrent l’arrivée de
l’Ambas sa deur Arnal au Vene zuela, deux coups d’état eurent lieu (le
premier, impulsé par le mouve ment révo lu tion naire civico- militaire
du 18 octobre 1945 contre le gouver ne ment du général Medina
Anga rita ; le deuxième, inter venu le 24 novembre 1948, lorsque devant
les exigences de l’armée véné zué lienne le Président Rómulo Gallegos,
qui avait été candidat pour le parti popu laire de l’Action
Démo cra tique, s’est vu forcé à déposer sa démission.

41

Ces préci sions nous mènent ainsi à notre dernière partie, où nous
souhai te rions ébau cher un tableau compor tant l’état des menta lités
qui domine le paysage poli tique véné zué lien en ce début des années
1950, et décrire comment Pierre Arnal arrive à avoir un avis du pays
plus ajusté à la réalité arri vant à la fin de ses fonctions.

42

Les méfiances envers une
France hésitante

Les incon vé nients que l’on vient d’évoquer, provo qués par une
atti tude, certes regret table, de la part du gouver ne ment véné zué lien,
semblent avoir démo tivé l’ambas sa deur Arnal dans son action
cultu relle. Néan moins, la lecture d’une lettre estam pillée « très
confi den tielle » du 19 août 1952 nous inter pelle et nous emmène à
enquêter sur la portée de la ques tion cultu relle comme une prio rité
poli tique de la Repré sen ta tion diplo ma tique fran çaise au Vene zuela.
Elle offre par ailleurs des argu ments pour fonder la thèse que les
rela tions entre la France et le Vene zuela se sont tissées autour des
liens construits à partir d’un outil intel lec tuel. Selon notre point de
vue, ces liens ont servi à la construc tion d’un « outil culturel » propice
au renfor ce ment d’un autre type de rela tions (commer ciales et
écono miques). La néces sité éprouvée par les diffé rents
gouver ne ments qui se succèdent au Vene zuela, de se démar quer des
autres pays de l’Amérique Latine en tant que berceau et porteur
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d’idées révo lu tion naires, a contribué à dessiner les contours des
rela tions basées dans l’admi ra tion des idées révo lu tion naires et
répu bli caines fran çaises et des valeurs d’indé pen dance. Le contexte
véné zué lien et les diffi cultés impo sées par le gouver ne ment mili taire
n’ont pas anéanti l’admi ra tion envers la France et son influence dans
les enjeux de la poli tique inté rieure vénézuélienne.

Le peu d’intérêt que les affaires cultu relles susci taient après l’inci dent
du lycée fran çais est expres sé ment constaté par M. Arnal. Il a
l’impres sion d’avoir déployé des efforts en vain car le gouver ne ment
véné zué lien ne paraît pas séduit par l’ouver ture d’un centre
d’ensei gne ment franco- vénézuélien.

44

En effet, l’enthou siasme mani festé par le Ministre des Rela tions
Exté rieures véné zué lien envers l’hégé monie cultu relle fran çaise et la
tradi tion latine semble ne pas avoir dépassé le stade du discours. Les
produits de luxe conti nuent à être appré ciés des élites
Véné zué liennes mais la culture anglo- saxonne a réussi à prendre le
dessus des influences en prove nance de « la vieille Europe ».

45

Les Forces Armées véné zué liennes avaient pris le pouvoir en 1948
dénon çant que l’Action Démo cra tique – premier parti poli tique du
pays – repro dui sait les vices du passé en capi ta li sant les résul tats de
la révo lu tion de 1945 et en instau rant le secta risme politique 40. Elles
procé dèrent à la disso lu tion du parti par décret, à la clôture de tous
ses bureaux, et à la suppres sion de toutes ses formes de corpo ra tion
et de publicité 41. Elles décla rèrent de manière caté go rique que leur
but n’était pas celui d’instaurer, ni ouver te ment ni de manière
dissi mulée, une dicta ture mili taire et qu’elles n’avaient pas assumé le
pouvoir afin de porter atteinte aux prin cipes démo cra tiques ; bien au
contraire, elles décla rèrent vouloir obtenir leur appli ca tion effec tive
et, à cette fin, elles s’enga gèrent à préparer des élec tions ouvertes à
tous les citoyens, dans des condi tions d’égalité 42. Mais ces
décla ra tions n’ont pas abouti à des élec tions libres comme la Junte
l’avait promis. Le coup d’état du 24 novembre 1948 fut suivi par
l’assas sinat du Président de la Junte de gouver ne ment inté ri maire le
13 novembre 1950, le lieutenant- colonel Carlos Delgado Chal baud,
ancien ministre de la Défense natio nale et ami de la France 43, mort
dans des mysté rieuses condi tions. Certains témoi gnages de l’époque
s’accordent pour dire que la dispa ri tion physique de Delgado
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Chal baud aurait faci lité l’ascen sion au pouvoir de Marcos Perez
Jiménez. Le climat de la guerre froide, les hési ta tions poli tiques de la
France dans le choix de son camp – atlan tique ou sovié tique –, et le
poids encore signi fi catif du parti commu niste fran çais, déter mi nèrent
de la part du gouver ne ment mili taire des réti cences à l’égard du
gouver ne ment vénézuélien.

À son arrivée au Vene zuela, Pierre Arnal était dans l’impos si bi lité
d’expli quer comment des « fana tiques au culte du Libertador 44 »,
selon ses propres mots, dédaignent les rela tions avec l’État qui a été
le berceau des idées inspi ra trices du mouve ment d’Indé pen dance
véné zué lienne. Ce n’est que vers la fin de sa mission (1955) que ses
dépêches pren dront un autre ton et qu’il comprendra la portée du
régime instauré.

47

Pour les repré sen tants du gouver ne ment mili taire de Marcos Pérez
Jiménez, les factions d’oppo si tion poli tique s’inscri vaient dans la
divi sion des familles poli tiques véné zué liennes qui oppo saient jadis
les « godos » (conser va teurs) aux « libé raux » (les rouges). La suspi cion
que Pierre Arnal a pu ressentir de la part d’un gouver ne ment
carac té risé par ses persé cu tions poli tiques, par l’utili sa tion de la
torture, par l’incar cé ra tion et la mort infligée aux repré sen tants de
l’oppo si tion politique 45, était tout à fait compré hen sible. En effet,
c’est au cours de sa fonc tion que Pierre Arnal arrive à se faire une
idée claire des menta lités des membres du gouver ne ment mili taire.
Dans une note sur la poli tique exté rieure du Vene zuela rédigée pour
la Confé rence de Mexico du 27 septembre 1952, il informe du
natio na lisme outran cier des Véné zué liens, voire des senti ments
xéno phobes dont il peut témoigner 46. La deuxième partie de la
dépêche remarque que l’un des aspects entra vant le bon dérou le ment
des projets, que le corps diplo ma tique fran çais espé rait déve lopper
au Vene zuela, était préci sé ment la méfiance envers toute forme de
repré sen ta tion trop démo cra tique :

48

À cette méfiance se rattache le dédain marqué assez souvent à l’égard
de nos insti tu tions cultu relles et même de nos réali sa tions artis tiques
ou intel lec tuelles, l’indif fé rence à l’égard de notre langue, le déclin de
notre influence. Dans ce domaine, bien entendu, pèsent encore d’un
poids très lourd les consé quences de notre défaite de 1940, des
longues années d’isole ment qui l’ont suivie et le rappro che ment que
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la guerre a amené entre les États de l’Amérique latine et les États- 
Unis. Dans la mesure où l’on a pris des habi tudes de contact avec le
grand voisin du Nord, où l’on a adopté ses habi tudes, ses autos, ses
frigi daires, sa tech nique médical et phar ma ceu tique, ses ingé nieurs et
où l’on se sent commer cia le ment – à cause du pétrole – de plus en
plus soli daire de ses grandes entre prises, on a tout natu rel le ment
beau coup moins de tendance à cultiver les amitiés fran çaises. […] 47.

Le bilan est assez exact. Pierre Arnal est peut- être aussi loin
d’imaginer ce que se vit à l’inté rieur du pays. Il mécon naît sûre ment
les détails des événe ments de l’histoire poli tique véné zué lienne
récente et les enjeux du pouvoir, déter minés par une tradi tion de
caudillos 48. Plus impor tant encore, l’expres sion d’un juge ment de
valeur à l’égard des insti tu tions et du gouver ne ment véné zué lien ne
relève pas de ses fonc tions. Il n’en reste pas moins que, durant son
séjour au Vene zuela, il a pu se convaincre de l’ampleur de la tâche à
accom plir par la France pour percer à nouveau, de manière
déter mi nante, dans l’atmo sphère poli tique et sociale véné zué lienne.
Pour la diplo matie fran çaise le senti ment d’être confrontée à
l’influence prépon dé rante des États- Unis l’emporte. Cette influence
est faci le ment percep tible dans les choix qui marquent la
quoti dien neté véné zué lienne. Pierre Arnal fait mention des styles de
vie, des biens de consom ma tion mais égale ment des débuts de la
diffu sion d’une culture de masse à l’Améri caine qui, comme par tout
ailleurs dans le monde – y compris en France 49, se fait de plus en
plus présente depuis la fin de la Seconde guerre mondiale.

50

Déjà cinq ans avant son arrivée à Caracas, le Service diplo ma tique
fran çais avait réalisé un premier constat. En ayant envoyé à Caracas
une circu laire du Service d’Infor ma tion annon çant la suppres sion des
émis sions France- Presse en espa gnol trans mises depuis Buenos- 
Aires et à desti na tion des postes de l’Amérique Latine, en raison des
compres sions budgétaires 50 il obtint une réponse de totale
indif fé rence. À cette circu laire, le service de Caracas répondit par un
premier télé gramme indi quant que les émis sions de l’AFP n’avaient
jamais été utili sées au Vene zuela, «  faute de crédits 51 ». Puis, suite à
une demande de préci sions de la part de la Direc tion d’Amérique du
minis tère des Affaires étran gères, le Service reçoit un deuxième
télé gramme expli quant que les infor ma tions d’origine étran gères
repro duites par les services de presse écrite et radio té lé pho nique
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véné zué liens étaient presque exclu si ve ment celles distri buées par les
Agences améri caines UP et AP 52.

Le dernier para graphe de la dépêche du 19 août 1952 de M. Arnal est
révé la teur de l’impor tance que la France sera obligée de donner à la
ques tion cultu relle pour assurer son influence au Vene zuela : « Il n’y a
pas lieu de se décou rager […] Les succès ne seront nombreux, ni
aisés ; mais il est égale ment indé niable que nous comp tons dans le
pays […] de très fidèles [...] amis. Ils nous aide ront […]. Il nous
appar tient de ne pas les déce voir » 53.

52

Pour comprendre la véri table portée de l’action de l’Ambas sa deur
Pierre Arnal au Vene zuela en matière cultu relle, il est néces saire de
tenir compte de la situa tion inté rieure du pays qu’il décrit de la
manière suivante dans son Bilan de deux ans de mission au Venezuela :
« À côté des progrès enre gis trés dans le domaine de la moder ni sa tion
et de la trans for ma tion du milieu physique, comme on aime ici à
s’exprimer, ceux du déve lop pe ment de la culture appa raissent comme
assez minces » 54. Les réali sa tions fran çaises, bien que minces aux
yeux de l’Ambas sa deur Fran çais, consti tuent cepen dant un patron de
poli tique cultu relle et seront repro duites dans les années à venir :

53

Nous avons à l’Univer sité deux Profes seurs, l’un de Lettres, l’autre
d’Histoire de l’Art. Posi tion privi lé giée. Aucun autre pays ne dispose
offi ciel le ment comme la France de chaires à l’Univer sité de Caracas. Il
faut bien se garder de laisser se perdre cette tradi tion. Mais la Faculté
des Lettres ne compte guère que 120-150 étudiants sur 5 000, total
des élèves de l’Univer sité. Pour le grand public, nous avons créé un
Centre Culturel vénézuélien- français. Cet institut n’est pas très
floris sant. La faute n’en est pas à son jeune Direc teur, dyna mique et
compé tent. Mais la maison qui l’abrite est tota le ment dénuée
d’agré ment. Pas de salle de Confé rence, locaux minus cules dans une
assez vieille villa de huit pièces 55.

54

Les remarques à propos des styles de vie des Véné zué liens des
années 1950 et les sugges tions suivantes au sujet du public que les
réali sa tions cultu relles fran çaises au Vene zuela espèrent attirer
deviennent parti cu liè re ment impor tantes :

55

Le manque de confort, le carac tère un peu primitif de cette
instal la tion dans une ville où la crois sance tient du prodige, où le luxe
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et le snobisme s’étalent, ne peut que rebuter de plus en plus le public
que nous dési rons atteindre. Les confé rences, soirées de cinéma, qui
y sont orga ni sées n’attirent guère désor mais qu’un nombre insuf fi sant
de personnes. La biblio thèque, d’ailleurs assez pauvre, n’est pas assez
fréquentée (2.000 livres prêtés en 1953). Seuls les cours de fran çais
qui réunissent 250 élèves environ justi fient les dépenses assez
consi dé rables que cette maison cultu relle coûte au budget
du Département.  
Il y aurait donc intérêt à recon si dérer la formule de notre Centre
culturel, à lui trouver, bien que cela soit diffi cile, de nouveaux locaux
aussi modernes et avenants que ceux des Centres simi laires
britan nique et améri cain. Il faudra y attirer d’autres visi teurs que les
membres de la colonie fran çaise [...]. C’est moins par notre langue et
notre litté ra ture que par notre art, notre pein ture, nos films que nous
inté res se rons la Société de Caracas. La jeunesse s’est en effet depuis
long temps détournée du fran çais au profit de l’anglais. Il faut tenir
compte de cette situa tion et réagir contre l’abandon de notre langue.
Dès mon arrivée ici, ce fut mon souci essentiel 56.

Les Alliances fran çaises repren dront la formule des initia tives qui
trouvent leur origine dans l’action de Pierre Arnal. À Mérida, à
Caracas, des biblio thèques riche ment équi pées, l’orga ni sa tion d’un
ciné- club et d’espaces consa crés à la promo tion d’artistes, à la
réali sa tion de concerts ainsi que des jour nées consa crées à la
fran co phonie fleu rissent aujourd’hui.
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Les réflexions conte nues tout au long du Bilan de deux ans de fonc tion
au Venezuela de l’Ambas sa deur Arnal sont accom pa gnées d’autres
remarques tout aussi impor tantes rela tives à la situa tion poli tique
inté rieure, à la poli tique exté rieure du gouver ne ment de Pérez
Jiménez, à la situa tion écono mique et aux infor ma tions de presse,
dont nous avons déjà cité certains passages et nous conti nue rons à
en citer, car ils permettent de confirmer nos hypo thèses. Elles
apportent, en effet, une vision objec tive, réflé chie et bien
docu mentée sur la situa tion du Venezuela.
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Dès la fin de ses fonc tions comme Ambas sa deur de la France au
Vene zuela, la portée des réali sa tions à l’initia tive desquelles se trouve
Pierre Arnal est forte ment ressentie et appré ciée. Dans un numéro du
15 février 1955 de la revue Le Carnet de Caracas « au service de
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NOTES

1  Anne DULPHY, Robert FRANK, Marie- Anne MATARD BONUCCI et Pascal ORY (dir.),
Les rela tions cultu relles inter na tio nales. De la diplo matie cultu relle
à l’acculturation, Bruxelles, PIE- Peter Lang, coll. « Enjeux inter na tio naux »,
2010, 669 p. ; François CHAUBET et Laurent MARTIN, Histoire des rela tions
cultu relles dans le monde contemporain, Paris, Armand Colin, 2011, 282
p. ; Élise LANOË, La culture au service de la diplo matie ? Les poli tiques
cultu relles exté rieures de la RFA et de la France au Brésil (1961 – 1973), thèse

l’amitié franco- vénézuélienne » et dont M. Arnal a été un impor tant
support, consacre sa première page à annoncer le départ de
« l’Ambas sa deur que le Vene zuela regrette ».

Conclusion
La période en ques tion est cruciale car, à la sortie de la Seconde
Guerre Mondiale, la France a besoin de se recons truire et de
recou vrer un pres tige terni par sa défaite de 1940. La produc tion
pétro lière au Vene zuela est promet teuse. Le dicta teur Perez Jiménez
se consacre à la promo tion de grandes œuvres d’infra struc ture mais il
est cepen dant tourné vers le nouvel exemple de progrès et
moder nité : les États- Unis, qui sont en outre les prin ci paux ache teurs
des conces sions pétro lières véné zué liennes. Il s’agit d’une période
trouble où le gouver ne ment se trouve dans les mains des mili taires ;
où les méthodes de violence, torture et persé cu tion des membres des
partis poli tiques sont très présentes. Néan moins, l’action de Pierre
Arnal est fonda men tale pour le gouver ne ment fran çais car il réussit à
poser les bases qui dicte ront le cours d’un nouveau rappro che ment
franco- vénézuélien, carac té risé par des rela tions plus égali taires (car
la France se voit dépos sédée de son statut de puis sance cultu relle
hégé mo nique) et le Vene zuela se trouve au sommet de son essor
écono mique et basé sur le compromis d’un échange avan ta geux pour
les deux États.
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Au Vene zuela, les nouvelles rela tions poli tiques avec la France, se
réalisent ainsi sur la base d’une influence cultu relle et intel lec tuelle
qui sera concré tisée par la signa ture du traité de coopé ra tion
scien ti fique signé à Caracas le 15 novembre 1974.
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présentée pour l’obten tion du grade de docteur en Études Germa niques
(spécia lité civi li sa tion), sous la direc tion de M. le profes seur Jérôme Vaillant,
Univer sité Lille 3 – Charles de Gaulle, École docto rale SHS 473, Labo ra toire
CECILLE – EA 4074, soutenue le 21 mai 2012, [déposée aux Archives
Ouvertes le lundi 8 octobre 2012, en ligne]. URL : http://tel.archives- 
ouvertes.fr/tel-00738382/, [Consultée le 17 décembre 2012] ; et fina le ment
l’apport collectif des diffé rents spécia listes des rela tions inter na tio nales à
l’ouvrage dirigé par Robert FRANK, Pour l’histoire des rela tions internationales,
Paris, Presses Univer si taires de France, 2012, 756 p.

2  Pierre RENOUVIN et Jean- Baptiste DUROSELLE, Intro duc tion à l’histoire des
rela tions internationales, Paris, Armand Colin, 1991 p. 2.

3  Ibid.

4  Archivo histó rico del Minis terio de Rela ciones Exte riores (AMRE),
Direc ción de Polí tica Inter na cional, País: Francia, Dossier: 243, « La
Emba jada de Francia soli cita informes acerca de las forma li dades reque ridas
para la inscrip ción de un Liceo », Año de 1952.

5  FRANCE DIPLOMATIE, « Accord cadre de coopé ra tion cultu relle, scien ti fique
et tech nique entre le gouver ne ment de la Répu blique fran çaise et le
gouver ne ment de la répu blique du Vene zuela du 15 novembre 1974» [En
ligne], Consulté le 05 juin 2013, France diplomatie. URL :
http://basedoc.diplo matie.gouv.fr/exl- php/ cadcgp.php?.

6  Nous renvoyons à l’ouvrage de Daniel HAIZE, L’action cultu relle et de
coopé ra tion de la France à l’étranger : un réseau des hommes, Paris,
L’Harmattan, 2012, 288 p.

7  Il faut noter qu’un décret prési den tiel de 1872 prévoyait la suppres sion
des sémi naires cléri caux et qu’un autre du 6 février 1873 ordonna la clôture
des couvents et des insti tu tions éduca tives, notam ment fémi nines. Par un
décret du 7 avril 1874 les biens de l’Église furent confis qués au Vene zuela. Le
Temple de la congré ga tion des frères ermites de la Sainte Trinité, fut affecté
à instal la tion, en 1875, du Panthéon National. Le 5 mai 1874, une loi
inter di sait les établis se ments scolaires dirigés par les congré ga tions.
L’admi nis tra tion de Rojas Paul (1888) amoin drit l’hosti lité que le
gouver ne ment de Guzman Blanco avait instaurée à l’égard des
congré ga tions, ce qui permit à l’Arche vêque Msr. Castro de Caracas (1903-
1916) d’opérer une recons truc tion de l’Église véné zué lienne dès l’arrivée de
Cipriano Castro au pouvoir (1900-1908). Cepen dant, la prohi bi tion d’une
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Cindy Banse est docto rante à l’Univer sité Jean Moulin Lyon 3 (LAbo ra toire
de Recherche Histo rique Rhône- Alpes, LARHRA) et profes seur agrégé.  
Cindy Banse entre prend une thèse sur Les Justes parmi les Nations de la
région Rhône- Alpes, étude prosopographique, sous la direc tion de M. le
profes seur Jean- Dominique Durand. Cette recherche, qui repose
essen tiel le ment sur le corpus produit par Yad Vashem, se propose de
dresser la typo logie d’indi vidus ayant œuvré au sauve tage des juifs pendant
la guerre à une échelle régio nale. Après s’être penché sur les
parti cu la rismes régio naux pouvant en partie expli quer le nombre élevé de
médailles décer nées sur cet espace, il s’agit, à travers un grand nombre de
variables, de parvenir à tracer la trajec toire d’indi vidus qu’à priori tout
oppose. Cette analyse statis tique systé ma tique conduit à une étude des
réseaux afin de sortir du schéma clas sique de l’indi vidu inter pellé au hasard
et parvenir à faire émerger une société de sauvetage.
bansecindy@gmail.com

Philippe Bourmaud est maître de confé rences en histoire contem po raine à
l’Univer sité Jean Moulin - Lyon 3 (LARHRA, équipe « Reli gions - Sociétés
- Acculturation). 
Ses travaux portent prin ci pa le ment sur l’histoire du Proche- Orient ottoman
et des trans for ma tions médi cales que connaît la région à la fin du dix- 
neuvième siècle. Il s’inté resse égale ment aux socia bi lités
inter con fes sion nelles de la région, au fonc tion ne ment des fron tières
instau rées lors du déman tè le ment de l’Empire ottoman, et se consacre plus
spéci fi que ment en ce moment à l’étude des problèmes sociaux et de leur
construc tion dans les terri toires sous mandat de la Société des Nations.
philippe.bourmaud@univ- lyon3.fr

Cathe rine Déchelette- Elmalek est docto rante à l’Univer sité Lyon 2
Lumière (LARHRA). 
Cathe rine Déchelette- Elmalek s’inté resse à l’histoire des reli gions et à
l’histoire du judaïsme. Elle prépare une thèse intitulée Le judaïsme lyon nais,
analyse du monde de consti tu tion des commu nautés et de l’évolu tion des
pratiques reli gieuses et commu nau taires de 1945 à 2000, sous la direc tion de
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M. le profes seur Claude Prud homme et de Mme le profes seur Oissila
Saaidia. Ses recherches, à partir d’un corpus constitué par les archives des
bulle tins des diffé rentes commu nautés juives de Lyon et de son
agglo mé ra tion, examinent les pratiques au cours des cinquante dernières
années, les facteurs iden ti taires et spiri tuels qui conduisent à la
construc tion d’une commu nauté et la façon dont de nouvelles struc tures
commu nau taires trouvent leur place dans le paysage juif lyon nais. Son
analyse tient compte des dimen sions anthro po lo gique et sociologique.
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Gabriel Garrote prépare une thèse intitulée Notable et nota bi li sa tion au
prisme de l’approche terri to riale et réti cu laire (Rhône, 1800-1833), sous la
direc tion de Mme le profes seur Claude- Isabelle Brelot. Les recherches de
M. Garrote inter rogent ce qui érige un indi vidu en notable et légi time le rôle
de relais et de soutien du pouvoir qui lui est dévolu. Elles analysent le statut
d’inter mé di raire du notable, entre ville et campagne, Paris et province,
préfec ture et admi nis trés, au prisme des réseaux sociaux et de l’ancrage
terri to rial, médias de son ascendant gabriel.garrote@univ- lyon2.fr

Nicolas Genis est docto rant contrac tuel à l’Univer sité Lumière Lyon 2
(Labo ra toire Histoire et Sources des Mondes Anciens, HiSoMA). 
Nicolas Genis travaille en histoire et archéo logie des mondes anciens, il
prépare une thèse intitulée Mémoire et espace : archéo logie de l’iden tité
collec tive en Grèce antique, sous la direc tion de Mme le profes seur Michèle
Brunet. Les recherches de M. Genis s’inté ressent aux réfé rences
mémo rielles de certaines commu nautés ou cités grecques dans l’Anti quité
et à leur expres sion dans les sources archéo lo giques aujourd’hui à
dispo si tion du cher cheur. Ses travaux se foca lisent sur les inscrip tions, leurs
lieux d’affi chage et les axes de circu la tions autour d’elles, ainsi qu’aux
ques tions de topo gra phie et d’iden tité stylistiques. nicolas.genis@univ- 
lyon.fr

Martha Gilson est docto rante contrac tuelle à l’Univer sité Jean Moulin Lyon
3 (LARHRA) et chargée d’enseignement.  
Martha Gilson travaille en histoire sociale sur les trai te ments sociaux de la
vieillesse à Lyon de 1945 à 1985, sous la direc tion de Mme le profes seur
Isabelle von Buelt zing sloewen. Cette recherche se propose d’appré hender la
construc tion d’une poli tique sociale locale au travers d’une popu la tion
parti cu lière : celle des personnes âgées. Les rela tions qu’entre tiennent les
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diffé rents acteurs et leurs rôles dans la prise en charge des vieillards sont
égale ment analy sées. Cette prise en charge suppose enfin une défi ni tion
préa lable de « l’indi gent » à secourir, du « pauvre », ici carac té risé en
premier lieu par son âge, en second lieu par ses trop faibles ressources pour
subvenir à ses propres besoins. Cette défi ni tion, mouvante et
problé ma tique, se trouve au centre de la réflexion proposée.
martha.gilson@gmail.com

Frédé rique Giraud est profes seure agrégée de sciences écono miques et
sociales, docto rante en socio logie à l’ENS de Lyon sous la direc tion de M. le
profes seur Bernard Lahire, membre du centre Max Weber, équipe
« Dispo si tions, Pouvoirs, Cultures, Socia li sa tions ». 
La thèse de Mme Giraud est inti tulée provisoirement Écrire pour résister au
déclas se ment social : socio logie des pratiques litté raires du roman cier
Émile Zola. L’objectif de ce travail est d’y rendre raison de la fabri ca tion
sociale d’une œuvre litté raire par l’indi vidu singu lier, tout en espé rant ouvrir
la boîte noire de la créa tion litté raire du roman cier Émile Zola et proposer
des outils permet tant de réflé chir, théo ri que ment et métho do lo gi que ment,
à la compré hen sion socio lo gique du processus de créa tion litté raire. Ce
sont les processus sociaux de genèse de l’œuvre qui inté ressent : il s’agit
donc de remonter en « amont » des textes et de cerner les condi tions de la
pratique litté raire d’un écri vain parti cu lier. Ainsi, pour comprendre
pour quoi et comment un indi vidu parti cu lier s’est engagé en litté ra ture de
manière intense, en a fait un moyen de survie écono mique avant que d’en
faire une voca tion, tout en s’enga geant dans une lutte pour la légi ti ma tion
de sa pratique litté raire, ne peut se faire qu’en analy sant de façon croisée les
propriétés sociales de cet indi vidu et les propriétés sociales des contextes
dans lesquels ses pratiques prennent sens et font sens pour lui. La
démarche de Mme Giraud vise à rendre compte de la produc tion litté raire
d’Émile Zola en la rappor tant à ses condi tions de produc tion auctoriales.
frederique.giraud@ens- lyon2.fr

Yves Moreau est docteur en histoire moderne de l’Univer sité Jean Moulin
Lyon 3 (LARHRA), ingé nieur en tech no lo gies de la formation. 
Yves Moreau s’inté resse à l’histoire du protes tan tisme et à la Répu blique des
Lettres (anti qua risme, collec tion nisme, contro verse reli gieuse). Il a soutenu
une thèse intitulée Édition critique de la corres pon dance de Jacob Spon 1647-
1685, sous la direc tion de M. le profes seur Yves Krume na cker, profes seur
d’Histoire moderne à l’Univer sité Jean Moulin Lyon 3. Forte de plus de 400
lettres, ce corpus épis to laire donne un aperçu de l’étendue des rela tions
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que pouvaient avoir un savant « provin cial » au sein de la Répu blique des
Lettres au XVII  siècle. Ce travail met l’accent sur l’approche nova trice de
l’Anti quité par Jacob Spon et éprouve, à l’aide de la corres pon dance
conservée du savant, cette rela tion parti cu lière entre une foi protes tante
sincère jugée par ses détrac teurs comme histo ri que ment « nouvelle » et un
anti qua risme passionné érigé en science critique. yvesmoreau99@msn.com.

Maria Uzcátegui Moncada est docto rante en cotu telle à l’Univer sité Lumière
Lyon 2 (LARHRA) et à l’Univer sité des Andes (Centre d’Inves ti ga tions en
Poli tique Comparée, CIPCOM), Elle est Avocate au Vene zuela et chargée
d’ensei gne ment vaca taire à l’Univer sité Lyon 2. 
Maria Uzcátegui étudie sur les rela tions franco- vénézuéliennes de 1870 à
nos jours sous la direc tion de MM. les profes seurs Laurent Douzou et
Alfredo Ramos Jiménez. Les recherches de Mme Uzca tegui s’inspirent des
études cultu ra listes. Sa thèse essaie de repérer les éléments issus des
repré sen ta tions collec tives ainsi que des influences cultu relles de la France
au Vene zuela dans les corres pon dances diplo ma tiques afin de pouvoir
retracer l’évolu tion de ces rela tions dans la longue durée. L’objectif de ce
travail vise à démon trer comment les affi nités cultu relles, véhi cu lées par la
mémoire collec tive des élites, ont servi la diplo matie fran çaise à Caracas se
tradui sant, en 1974, par la signa ture d’un accord de coopé ra tion scien ti fique,
cultu relle et tech nique. Cette étude soulève l’impor tance de la stra tégie de
diplo matie cultu relle fran çaise. Elle tente de mettre en évidence les
diffi cultés surmon tées par la France au Vene zuela où les spéci fi cités
écono miques appor tées par la produc tion pétro lière à partir des années
1920, ainsi que la proxi mité et le parte na riat commer cial entre tenu avec les
États- Unis, ont mis en péril la présence cultu relle fran çaise, alors que celle- 
ci s’était avérée rayon nante jusqu’en 1936. Elle est l’auteur des publi ca tions
suivantes : « Impli ca tions poli tiques du chômage et de l’emploi précaire sur
la santé des indi vidus au Vene zuela, 2000-2007 », In MedULA, vol. 019, n° 1,
janvier- juin 2010 ; ainsi que d’un article sur les évolu tions de la culture
musi cale véné zué lienne inti tulé « De Senti miento Muerto à Vagos &
Maleantes : une lecture de l’évolu tion des groupes underground au
Vene zuela », In Actual investigación, n° 1 (43), janvier- avril 2011.
maum79@gmail.com.

Amélie Voisin est docto rante à l’Univer sité Lyon 2 Lumière (LARHRA),
ensei gnante en lycée section ABIBAC et chargée des cours à l’Univer sité
de Lorraine. 
Amélie Voisin prépare une thèse intitulée François- Étienne de Lorraine, la
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jeunesse et la forma tion intel lec tuelle d’un prince de Lorraine au XVIII  siècle,
sous la direc tion de M. le profes seur Philippe Martin. Les recherches de
Mme Voisin inter rogent les diffé rentes voies de forma tion d’un prince, aussi
bien du point de vue des méthodes que des ensei gne ments. Il s’agit
d’étudier cette éduca tion pour en définir les fina lités, les réus sites et les
échecs et la replacer dans une évolu tion de l’ « insti tu tion du prince », qui se
nourrit des carac té ris tiques médié vales tout en relayant un certain esprit de
moder nité et d’ouver ture vers les nouveaux savoirs du siècle des Lumières.
amelie.voisin1@laposte.net.
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